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CHAPITRE PREMIER. 


#4 Lis quinze premières années 
de ma vie, dit sœur Joséphine en 
commencant le récit qu’elle avoit 
promis à Rosalthe, se passèrent 
dans la paix et l’innocence. A ge- 
noux devant l’autel construit par S°. 
Florensia, j'élevois au ciel les vœux 


les plus purs. Je n’avois recu que 


5 A I 


r 


(2) 

des principes vertueux ; maisla va- 
vité faisoit le fond de mon carac- 
ière. Mes parens , aveuglés par leur 
tendresse pour moi,ne voyoient 
point ce défaut , ils croyoient leur 
flic parfaite. Cependant quand je 
considerois la blancheur de mon 
sein, la fraicheur de mon visage, 
l'éclat de mes yeux, je soupirois de 
ce que notre chaumière füt placée 
dans la solitude. Ah! plüt au ciel 
que je fusse toujours demeurée ca- 
chée aux regards des hommes! j’au- 
rois conservé mon repos; mainte- 
nant les charmes dont j’étois or- 
gueilleuse sont flétris, etle remords 
seul m'est reste ! 


Rosalthe pressa tendrement la 


(3) 

main livide de sœur Joséphine. 

ss O vous, Rosalthe, qui connois- 
sez si bien le cœur de mes parens! 
vous qui avez éprouvé l'affection 
de Dusseldorf! vous qui avez été 
l’objet dessoins d’Agathe ! combien 
doit vous paroître coupable d’in- 
gratitude la misérable Jacqueline! 
Cependant, ne la condamnez pas 
sans l’avoir entendue ; souvenez- 
vous quel’humanite est foible, que 
l’homme, lâche et perfide, tend 
mille pièges à la femme; et n’ou- 
bliez pas que pour mon malheur la 
vanité me dominoit : c’est elle qui 
m'a perdue. 

ss C’etoit en automne, lorsque 


les arbres sont chargés de fruits, 


C4) 
que la nature offre une abondante 
récompense au laborieux cultiva- 
teur ; mon père élevoit au ciel 
l'hommage de sa reconnoissance, 
ét moi je courus pour en faire au- 
tant à la chapelle de Ste.-Florensia. 
Oppressée par la rapidité avec la- 
quelle j'avois fait le trajet, je m’ap- 
puyai contre la balustrade qui en- 
toure le tombeau, et découvrant 
ma tête , j'écartai les cheveux 
qui tomboient en boucles sur 
mon front. Il me sembla entendre 
du bruit dans la sacristie ; je regar- 
dai attentivement, je prêtai l’o- 
reille ; mais rien ne s’offrit à ma 
vue, et je soupirai en murmurant 


le mot solitude. 


(5) 

ss Le lendemain je retourna à la 
chapelle, et vis avec étonnement 
une miniature sur les marches de 
l'autel ; je m’en saisis vivement , je 
ne pus méconnoître mes traits, et 
flattée de cet hommage rendu à 
mes charmes, je désirai de voir l’au- 
teur de cette peinture. Tandis que 
je la considérois avec complaisance, 
un jeune homme, grand , bien fait, 
de la figure la plus agréable , s’ap- 
procha de moi. 

ss Vous avez trouvé un bien qui 
m'est cher, dit-il en me regardant ; 
voulez-vous me rendre cette foible 
copie d’un original parfait ? 

s> Je baissailes yeux en rougissant,. 


# Il est impossible d’imiter les 


66) 
nuances de ce teint délicat, reprit- 
il avec chaleur ; mille amours se 
jouent autour de cette bouche di- 
vine : on les sent, mais le pinceau 
ne peut les rendre. 

ss Je souris, et il prit ma main. 

s5 Rendez-moi ce portrait, qu'il 
repose encore sur mon cœur, el, 
quoiqu’insensible , il recevra mes 
ardentes caresses. 

ss Je voulus retirer ma main, 
j'allois fuir sa présence. 

ss Ne me privez pas du bonheur 
de vous contempler, dit-1l d’une 
voix suppliante; ne dementez pas 
l'expression de vos traits charmans. 
Vous êtes aussi douce que l’haleine 


des zéphirs qui répand mille odeurs 


(#72) 
délicieuses ; vous êtes plus fraîche 
que la rose dont on vante l'éclat. 
Ah! combien elle perdroit de son 
mérite , si elle étoit auprès de votre 
visage. 

s IL faut que je m’en aille, dis-je 
en laissant échapper le portrait de 
mes doigts, je ne peux rester da- 
vantage. 

ss Il saisit promptement le por- 
trait. Viens , céleste image , ditil, 
moins cruelle que celle dont tu 
imites les traits; viens reprendre ta 
place dans mon sein ; tu charmeras 
ma solitude ,tu seras la compagne 
de mes nuits et de mes jours ; et en 
merappelant cette entrevue, je t’ar- 


roserai de meslarmes. Il avoit pro- 


| (8) 
nonce ces mois d’un ton sitriste, 
que je m'arrêtai involontairement 
à la porte de la chapelle. Hélas !je 
crus qu'il étoit sincère, mon cœur 
fut ému de pitié pour lui ; il décou- 
vritsur mon visage des marques de 
sensibilité ; 1l vit que, simple et 
sans défiance, je céderois facilement 
à ses artifices. J’oubliai les lecons 
de ma mère , les avis de mon père; 
j'oubliai que la vertu me défendoit 
de prêter l’oreille aux discours flat- 
teurs d’un inconnu. Enfin, j’oubliai 
tout cedontileüt fallu mesouvenir. 

ss Restez encore un moment, dit 
le perfide en me prenant la main; 
dites-moi quel est le lieu que vous 


habitez , afin que, quand le som- 


(9) 
meil fermera votre paupière, je 
puisse contempler la demeure de 
l'innocence et de la beauté, afin que 
je puisse exhaler mes soupirs au- 
prés des murs qui renferment tout 
ce que j'aime. 

+ J'habite cette chaumière que 
vous voyez là-bas au milieu de la 
plaine, répondis-je avec simplicité. 

Une chaumière, s’écriat-ik en 
feignant d’être étonné; le sort est 
injuste , votre beauté feroit l’orne- 
ment d’un palais. 

ss C’est là que je suis née, repris- 
je, et j'y demeure avec mes parens. 

55 Quel est le nom du père heu- 
reux à qui vous devez le jour ? 


s# Dusseldorf, 
x, 


(ro) 
 Etle vôtre , fille celeste ? 
5 Jacqueline, répondis-je en 
_rougissant,. | 

ss Quel joli nom! voulez-vous, 
belle Jacqueline, visiter encore de- 
main la chapelle. 

+ Jel’ignore, peut-être que jen’y 
viendrai plus. Pourquoi me de- 
mandez vous cela ? 

+. Parce que j'y serai; et si vous 
vous y rendiez, aimable Jacqueline, 
nous prierions ensemble. 

ss Oh ! nous n’en ferions rien. : 

ss Pourquoi cela ? 

ss Parce que vous me parleriez 
comme aujourd’hui, et alors... 

ss Eh bien, alors ? 


s J’oublierois de prier, 


(x) 

ss Quelle aimable candeur! Du 

moins souvenez-vous quelquefois 

de moi. Si vous saviez combien je 

serai malheureux jusqu’au moment 

où jepourrai vous voir , VOUS serlez 
moins cruelle, | 

55 O ciel! je vois mon père; lais- 
moi sortir, car s’il savoit que j'aie 
parlé à un étranger , 1l me gronde- 
roit, et je n’aurois plus la liberté 
de venir à la chapelle. 

55 Promettez-moi de vous y ren- 
dre demain au soir, ou bien je vous 
accompagnera hors dés ruines, 

ss Quoi, en face de mon père! 

5 En face de tous vos parens. 

ss Cessez de retenir ma main, mon 


père approche, 


(12) 

ss Pourquoi tremblez-vous, Jac- 
queline ? 

ss Ce n’est pas de crainte; mon 
père m'aime, il n’est jamais sévère 
pour moi; mais je ne voudrois pour 
rien au monde l’offenser. 

s; Promettez ce que je vous de- 
mande , ou je vole à ses pieds; je 
lui avoue que je vous aime éper- 
düment. | 

ss Ah! vous ne feriez pas une 
telle action! 

ss J’en jure par le ciel. 

5 Ne jurez pas, vous me feriez 
peur. | 
+5 Viendrez-vous demain ? 

# Oui. Laissez-moi sortir. 


# 11 rentra dans la chapelle et je 


(15) 

rejoignis mOn père, qui tournoit 
ses pas vers la cabane. 

ss D'où venez-vous , ma fille, me 
dit-il? donnez-moi votre bras, vous 
me servirez de soutien. 

ss Pour la première fois de ma 
vie, je cachai mon embarras sous le 
masque de la dissimulation, et ré- 
pondis avec une tranquillité appa- 
rente : Je viens de la chapelle. 

ss Vous avez prié pour votrepère, 
Jacqueline? vous fütes toujours 
une bonne fille, et le ciel vous bé- 
nira. 

55 J’éprouvai un tremblement 
involontaire; la rougeur me cou- 
vrit le visage. Ah! si j’avois suivi 


le mouvement de mon cœur, sije 


(14) 

urétois jettée aux pieds de mon 
père pour dui avouer le premier 
pas que Jj'avois fait vers ma ruine! 
mais l’image séduisante de l’étran- 
ger se présenta à mon esprit, la 
crainte de ne plus le voir étouffa 
toute autre considération, et Je 
marchai en silence à côte de mon 
père. 

ss Quand le moment du repos 
fut venu, quand mes parens pleins 
de confiance en moi se furent livrés 
au sommeil, J’ouvris doucement 
ma fenêtre, je regardai avec in- 
quiétude du côte de la chapelle, je 
réfléchis à l'évènement extraordi- 
naire qui m'étoit arrivé. Peut-être, 


dis je en soupirant, le malheureux 


RAS) 

étranger est-il occupe dans ce mo- 
ment à contempler une image in- 
sensible; peut-être il pense à Jac- 
queline : il faut que l’amour soit 
un sentiment bien vif, car 1l me 
connoît à peine, et déjà il m’adore. 

ss Je consultai mon miroir pour 
m’assurer si je possédois réellement 
tous les charmes que l'étranger 
avoit admirés, et mon foible cœur 
palpita. 4 Le sort est injuste, répé: 
tai-je, ma beauté feroit l’ornement 
d’un palais. s; Je regardai avec mé- 
contentement autour de moi, et 
quand je m’endormis , je ne révai 
qu'aux grandeurs et aux richesses, 

s À peine le soleil étoit-il levé, 


que je me rendis à la chapelle pour 
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penser plus librement au baron. 

ss Au baron? répéta Rosalthe en 
interrompant la sœur ; quel baron ? 

ss Pardonnez, Rosalthe, dit sœur 
Joséphine; mais je ne veux pas, 
même à vous, révéler le nom de 
mon séducteur. ss 

Rosalthe n’insista pas, et la sœur 
reprit son récit. 

ss Vous l’avouerai-je, Rosalthe? 
je quittai la chapelle sans avoir fait 
aucun acte de dévotion : j'y retour- 
pai le soir, ainsi que je l’avois pro- 
mis ; et de ce moment il nese passa 
plus un jour sans que je visse le : 
baron. Dans le court espace d’une 
semaine , mon cœur fut dévoré 


d'inquietude et d’ennui;je ne pen- 


(17) 

sois qu'à mon amant; j’osai lui 
comparer mon père et ma mère; 
enfin, je n’existois qu’en sa pré- 
sence : sa voix enivroit tous mes 
sens; chaque mot qu’il prononcoit 
se gravoit dans mon esprit; 1l res- 
sentoit pour moi une passion qui 
n’aspiroit qu’à se satisfaire aux de- 
‘pens de toutes les lois divines et hu- 
maines ; je l’aimois trop pour dou- 
ter de son honneur ; et jusqu’à ce 
qu’il m’eût tout ravi, mon illusion 
ne me quitta point. 

ss Que ceux qui marchent au 
bord du précipice, qui ne voient 
passa profondeur à traverslesfleurs 
dont il est couvert, écoutent Îles 


conseils de l’expérience; qu'ils con- 


(16) 

sidèrent un moment la victime de 
la séduction : alors la honte ne coù- 
vrira pas leur front, le remords re 
descendra pas dans leur cœur ; en- 
tourés des rayons éclatans de l’in- 
nocence, ils défieront les méchans: 
mais qu'ils ne s’égarent pas un seul 
moment, car dès qu’on a fait le 
premier pas, il est souvent trop 
tard pour reculer : la vertu vous 
conduit par un étroit sentier, l’in- 
famie marche sur le bord; et si 
vous vous écartez, elle s'empare de 
vous, et vous entraine dans un la- 
byrintüe doni vous ne retrouvez 
plus les détours. 

ss Je n’essaierai pas, ma chère 


Rosalithe, de vous donner les dé- 


C:9) 

tails de tous les moyens que le ba- 
ron employa pour me séduire ; je 
vous ai avoué ma foiblesse et le 
pouvoir qu’il avoit sur moi; mais 
j'aimois tendrement mes parens, et 
il eut beaucoup de peine à me faire 
consentir de les quitter; je promis 
cependant de l'accompagner à 
Dresde : mon fol esprit s’enivra d’a- 
vance du bonheur qui m’y atten- 
doit; je quittai la chaumière em 
versant quelques larmes ; mais ar- 
rivée à la chapelle où le baron 
m'attendoit , les sermens qu'il ne 
craignit pas de faire, dissipèrent 
toute ma tristesse, 

ss Hélas! dis-je en l’appercevant, 


à quoi me forcez-vous de renoncer? 


(20 ) 

ss Je sens, répondit-il , toute l’é- 
tendue du sacrifice que vous faites, 
ma vie entière sera consacrée à vous 
en prouver ma reconnoissance. Je 
jure de n’adorer que vous, de 
n’exister que pour l’aimable Jac- 
queline. La voiture nous attend, 
partons; et puisse notre amour être 
aussi durable qu’il est ardent! 

ss Un pressentiment secret me 
saisit de crainte ; je tremblai, je 
versai des larmes; le baron mit 
tout en usage pour me rassurer , il 
voulut me prendre la main, je m’é- 
loignai de lui avec une-sorte d’ef- 
froi. 

ss Adieu, Jacqueline, dit le per- 
fide d’un ton affligé, vous ne m’ai- 


(Ra) 

mez plus ; vous refusez de me sui- 
vre, ma vue vous fait horreur ; eh 
bien, je pars. 

ss Je fis un cri, je me rapprochai 
du baron. Jacqueline , avant de 
vous connoïtre, lui dis-je, passoit 
ses jours dans la tranquillité. 

+s Décidez de mon sort, s’écria-t-1l 
avec emportement! ma vie dépend 
de l’arrêt que vous allez pronon- 
cer : si vous m’ordonnez de fuir, 
ma résolution est prise, un acte de 
désespoir terminera mon existence: 
vous frémirez au mal que vous au- 
rez fait. Parlez , Jacqueline, ou 
bien je vous dis un adieu éternel. 

ss Vous me faites trembler ; helas! 


je ne veux pas votre mort, 


(22) 

ss I] me prit dans ses bras, il vou- 
lut m’entraîner hors de la chapelle; 
je m’échappai. «0 ciel! m’écriaï-je, 
je ne verrai plus ni mon père ni ma 
mere! 

ss Voushésitez, Jacqueline? allez, 
retournez près de vos parens, aban- 
donnez un amant qui vous adore : 
bientôt la tombe s'ouvrira pour 
moi; puisque vous n’avez pas voulu 
que je vécusse pour vous, Je ne vi- 
vrai pour aucune autre. 

ss Cruel moment! m'’écriai-je en 
tombant à genoux près du tombeau 
de Sainte-Florensia. Il se jeta à 
mes pieds, il versa des larmes, porta 
ma main à ses levres. 


s Jacqueline, dit-il, ayez pitié de 


(23) 

moi; je vous tiendrai lieu des pa- 
rens auxquels vous renoncez; di- 
tes-moi que vous m’aimez; ne me 
forcez pas d’aitenter à mes jours! 
Oùallez-vous, Jacqueline, dit-il en 
voyant que je me levois? 

ss Hélas! je n’en sais rien , répon- 
dis-je en m’approchant dela porte, 

#5 Vous retournez à lachaumière? 

ss Et vous laissez mourir ! 6 ciel !.. 

s5 Venez donc avec moi : le vou- 
lez-vous, Jacqueline ? 

ss Nous étions sortis de la cha- 
pelle, son bras entouroit ma taille; 
et avant que j’eusse pris une réso- 
lution, je me trouvai assise dans 
une voiture, à côte du baron. A 


peine la portière fut-elle fermée, 
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qu’un bruit confus me fit sortir de 
l’accablement dans lequel Jj'étois 
plongée : mon nom fut prononcé 
avec l’accent d’une profonde hor- 
reur ; je frémis, je regardai du côté 
où étoit partie la voix, et je vis mon 
père au désespoir accourant vers 
nous; je lui tendis les bras, je jetai 
des cris percans; mais la voiture 
partit, et je fus privée de l’usage de 
mes sens. 

ss Je restai long-tems dans cet 
état ; lorsque j'ouvris les yeux, les 
lieux chéris de mon enfance avoient 
disparu. La chaumiére, Le cou- 
vent, la chapelle, je ne pus rien 
découvrir ; je pensai à mon pere, 


à ma mère, et m’abandonnai à la 


(25) 
plus vive douleur. La voix de mon 
seducteur n’avoit plus d’attraits 
pour moi, j’étois insensible à son 
amour, à ses promesses ; sa vue 
étoit un tourment pour moi. Notre 
arrivée à Dresde me fit soruür de 
l’état de stupeur que j’avois con- 
servé pendant toute la route. L’e- 
legance de ma nouvelle demeure, 
les présens magnifiques que je re- 
eus du baron, flattèrent ma vanité, 
et rallumèrent mon amour. Les 
scènes de mon enfance s’effacèrent 
de mon imagination à mesure que 
je goûtai les plaisirs d’une grande 
ville. Enfin, je me glorifiai de ma 
beauté; je me vis fêtee, compli- 
mentée par les connoissances de 


V. 2 
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mon amant, et rien ne troubloit 
mon bonheur. Le comte d’Alten- 
waltz , l’ami le plus intime’ du! ba- 
ron, me fit l’aveu de la passion dont 
il brüloit pour moi; il sollicita plus 
d’une fois un tendre retour, mais 
je le répoussai avec dédain ; je res- 
tai constamment attachée à mon 
premier amant. 

ss Au commencement du prin- 
tems, nous quittämes Dresde, et 
le baron me conduisit dans le chà- 
teau de ses ancêtres. Là, dans la 
solitude, j’eus le loisir de repasser 
les actions de ma vie, Ce fut là que 
je commencçai à regretter mes pa- 
reus, ce fut aussi dans ce lieu que 


je déplorai la perte de ma vertu. La 


(27) 

melancolie s'empara de moi; je 
goütois un triste plaisir à conside- 
rer les flots de l’Elbe, je souhaïtois 
qu'ils pussent effacer la tache que 
le déshonneur imprimoit sur mon 
front ; mais, hélas! de longues an- 
nées de repentir étoient réservées 
pour moi, 

ss Ce fut dans l’antique château 
du baron que je donnai le jour au 
premier fruit de mon crime. Hélas! 
je considerois mon fils avec un sen- 
timent de honte et de tendresse 
qu'il est impossible d’exprimer. 
Cette innocente créature me rappe- 
loit vivement tout ce que je devois 
aux auteurs de mes jours; chaane 


sourire , chaque caresse que je re- 


( 26 ) 

cevois de mon fils etoit un reproche 
de mon ingratitude. | 

ss Avant que mon cher Louis 
püt prononcer le tendre nom de 
mère, le baron m'invita à quitter 
le château. IL affecta de penser 
que la tristesse de ce lieu se com- 
muniquoit à mon esprit; il vouloit 
me voir heureuse; 1l s’alarmoit de 
la froideur avec laquelle je rece- 
vois ses attentions. Hélas! il se trom- 
poit bien sur la cause de ma mélan- 
colie, il ne soupconnoit pas que le 
remords füt entré dans mon cœur, 
Je cédai à ses desirs, car ses désirs 
étoient des lois pour moi, et nous 
abandonnâmes le chateau, Après 


deux jours de route, nous arri- 
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vâmes dans une élégante maison de 
plaisance , où peu de jours après je 
mis au monde une fille, 

ss Le sexe de cet enfant me Île 
rendit doubiement cher; je sentois 
combien ma fille auroit de dangers 
à courir; elle n’avoit que de foibles 
droits à la tendrésse de son père, 
sa mèêre lui avoit donné un exem- 
ple funeste, et je tremblois pour 
son sort, J’osai la nommer Agathe, 
dans l’espoir que, frémissant au 
récit de ma coupable conduite, 
clleimiteroit les vertus de son aïeule 
et seroit plus heureuse que sa mère. 

ss Le baron s’absentoit souvent 
pour des semaines entières, cepen- 


dant il ne paroissoit pas changé 


( 30 ) 
pour moi. Il me donnoit des rai- 
sons plausibles pour excuser ses 
courses, et à son retour, je le re- 
trouvois plus tendre pour ses en- 
fans, plus attentif pour moi. 

55 Il y avoit un an que j'avois 
quitte le château, quand le baron 
amena ie comte d’Altenwaltz dans 
ma uouvelle résidence. Un soir que 
j'etois seule avec mes enfans, ma 
fille assise sur mes genoux, mon 
fils jouant auprès de moi, le comie 
entra daus mon appartement, et 
vint s'asseoir à mes côtés. & Cher 
petit ange, dit-il en caressant ma 
fille ; tendre miniature d’une mere 
souverainement belie, que ne peux- 


tu lui parler en ma faveur. Ah!si 
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je pouvois la convaincre des af- 
fronts qu’elle recoit tous les jours ; 
si elle vouloit suivre un homme 
qui sait apprécier tout ce qu'ell 
Yaut ! 

ss Offensée d’un semblable dis- 
cours, je me levai dans l’intention 
de sortir. Il me retint par le bras. 

ss Aimable Jacqueline, reprit:l, 
c’est votre bonheur que je son- 
haite; vous posséderiez près de 
moi tous les avantages dont vous 
jouissez ici. Vous habiteriez la mai- 
son de mes ancêtres, et fier de vous 
en voir la maîtresse, je n’emploie- 
rois aucun subterfuge pour vous 


en chasser. 
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ss Que voulez-vous dire,.mon- 
sieur? m’ecriai-Je.. . - 

ss Vous ne m'avez pas compris ? 
vous isuorez donc la cause des fré- 
quentes absences du baron? 

ss Helas! oui; mais expliquez- 
vous, vous m'avez vivement alar- 
mée. En effct, la jalousie versoit 
son poison dans mon cœur, une 
sueur froide couloit sur mon front, 
et je ne supportois qu'avec peine 
ma petite Agathe qui dormoit sur 
mon sein. 

ss Le baron, trop confiante Jac- 
queline , reprit le comte, ne rend 
plus à vos charmes l'hommage en- 


tier de son affection, Oubliant vo- 


(33) 

ire innocence par lui seul séduite, 
votre amour, votre fidelite, et les 
sermens qu'il a faits de n’adorer 
que vous, 1l a épousé la fille d’un 
riche seigneur ; et son épouse, maî- 
tresse du château qu'il vous a fait 
abandonner, vient de lui donner 
un fils qui doit hériter de ses vastes 
domaines ; regardez votre fils, re- 
gardez l’ange qui repose sur votre 
sein , réfléchissez à l’outrage qu’on 
leur fait. Que la nature parle à 
votre cœur, faites succéder la 
haine à l’amour. 

ss Ces derniers mots frappèrent 
à peine mon oreille, un sentiment 
indéfinissable arrêta la circulation 
de mon sang. Les cris de ma fille 

2: 
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que mes bras n’avoient pu soutenir, 
me rendirent au même instant à 
moi-même, je relevai l’innocente 
créature: j’étouffai ses gémissemens 
par mes caresses. J’étois au déses- 
poir. Le comte voulut me consoler; 
mais je ne l’entendis qu’avec hor- 
reur , et le quittai précipitamment. 
Hélas! ma fiile avoit recu un coup 
que l’œ:il exercé d’un habile chi- 
rurgien ne put appercevoir, mais 
qui altéra sa santé; je vis ses joues 
se décolorer , elle laïssoit sans cesse 
échapper des gémissemens qui deé- 
chiroient le cœur de sa mére. 

ss Le baron et le comte partirent 
sans que j'en fusse informée. Aban- 


donnée à ma douleur, je verllai 


me 
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jour et dit mon malheureux en- 
fant, je suppliois le ciel de me le 
conserver; mais lés prières du cou- 
pable sont rejetées de Dieu, et ma 
fille conçue dans le crime, élevée 
dans la douleur , rendit le dernier 

soupir sur mon sein. 
ss Hélas! Rosalthe, il me seroit 
impossible de vous dépeindre mes 
souffrances ; je m'’accusai d’avoir 
assassine ma fille, je m’arrachai les 
cheveux , je fus sur le point de per- 
dre Ja raison, j'en fus même privée 
pendant quelques jours ; mais une 
voix consolante cria au fond de mon 
cœur , elle ranima mon courage, 
une tristesse plus calme succéda au 


désespoir ; j’entrevis dans lareligion 


DRE —… 
un adoucissement à mes. maux ; Je: 
me mis à genoux , je priai le ciel 
avec ferveur d’étendre sur moi sa 
miséricorde, et il ne fut point 
sourd à ma voix. 

s5 La dernière fois que r’embras- 
sai les joues livides de ma fille, au 
moment où le prêtre alloit la dépo- 
ser dans le tombeau ouvert pour la 
recevoir , je formai le vœu secret 
de briser tous les liens qui me rat- 
tachoient au monde, d'abandonner 
le baron, mon fils même; de me 
retirer au printems de ma vie dans 
le couvent de Ste.-Florensia , et 
d’y passer mes jours dans le re- 
pentir. 


+ Peu de tems après j’écrivis au 
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baron, pour l’informer de la réso: 
lation que j’avois prise ; je lui ca- 
chai le lieu de ma retraite, je ne 
lui fis aucuu reproche: je le priois 
de m'oublier, ou du moins de ne 
pas souffrir que mon image trou- 
blätson bonheur ; je recommandois 
mon fils à ses soins paternels, et le 
suppliai comme grace dernière, de 
reporter sur mon aimable Louis 
la tendresse qu’il avoit eue pour 
moi. 
ss Cependant la tâche la plus dif- 
ficile n’étoit pas remplie, la nature 
se révoltoit au sacrifice qui me res- 
toit à faire; Je pressai mon fils avec 
une sorte de fureur dans mes bras, 


je fus sur le point de changer de 
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résolution. Pourquoi te quitterois- 
je mon fils, m’écriai-je en pleurant? 
ne puis-je t’'emmener au fond de 
quelque retraite , et vivre unique- 
ment pour toi? Ce combat ne fut 
pas long, je songeai bientôt au tort 
que je ferois à mon enfant, en le 
privant de ses droits à la tendresse 
du baron; il n’avoit aucun autre 
espoir , il ne pouvoit recevoir de sa 
mère d’autre heritage que le mal- 
heur et la pauvreté; je savois d’ail- 
leur qu’en quelque endroit que je 
me refugiasse, la voix publique s’é- 
leveroit contre moi, et couvriroit 
mon fils de honte. 

ss Il faut que je te quitte, m’é- 


criai-je; par tendresse pour toi ta 
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mère t’abandonne. Ah! Rosalthe, 
une mère seule peut concevoir ce 
quej'éprouvai:iln’y a qu’une mère 
qui puisse connoîftre jusqu’à quel 
point l’amour qu’on a pour un fils 
est exalte! 

55 Le moment de la séparation 
arriva, jembrassai mon cher Louis, 
et après avoir supplie la Providence 
de veiller sur lui, je quittai secre- 
tement la maison. 

5 Mon voyagefut pénible: quand 
j'appercus la plaine où étoit située 
la chaumière de mes parens, je 
souhaitai de rentrer sous le toit 
paternel ; mais je me souvins de mon 
crime, et je n’eus pas la hardiesse 


de paroître déshonorée devant mon 
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pére; mes yeux se portèrent sur:la 
chapelle, je frémis. 

ss C’est dans ce lieu, dis-je à voix 
basse , que je cédai à la séduction, 
ce lieu sera témoin de mon repen- 
ür; tous les ans, au jour marqué 
par mon ingratitude envers mes 
parens, je passerai toute la nuit en 
prières au pied de l’autel, etle jour 
sera consacré à une pénitence ri- 
goureuse. 

ss Jecachailenomde Jacqueline, 
sous celui de sœur Josephine, et je 
n'ai confié mes égaremens qu’à l’ab- 
besse et au père Anselme. 

ss Je commencai mon noviciat, 
et avant de prononcer mes vœux, 


j'imfor mai l’abbesse de la résolution 
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que j'avois formée, de faire péni- 
tence tous les ans dans la chapelle 
en ruines; elle chercha à m’en dé- 
tourner ; elle pensa y reussir en me 
montrant le danger de mes courses 
nocturnes ; mais je combattis ses 
raisons et l’assurai que je ne pren- 
drois le voile qu'après qu’elle au- 
roit cédé à mes instances. 

s$ Dans les tems recules où la 
chapelle étoit desservie, un passage 
souterrain communiquant de ce 
lieu au couvent, étoit le chemin 
par où les religieuses se rendoient 
à la chapelle sans crainte d’être re- 
marquées des mortels. Ce passage 
étoit connu de l'abbesse, et elle 


m’en confia le secret : il étoit ferme 
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par une pierre placee auprès du 
tombeau de Sainte-Florensia , ajus- 
tée avec tant de soin, que l'on ne 
pouvoit la remarquer; et un res- 
sort placé dans l’intérieur la fai- 
soit mouvoir avec facilite. 

ss J’ai visité vingt foisla chapelle, 
Rosalthe ; la dernière fois que j'y 
passai la nuit, le tonnerre menaçoit 
d’écraser l'édifice déjà ébranlé par 
le tems. Dans un momentdesilence, 
un léger murmure frappa mon 
oreille, une voix humaine s’adressa 
à moi; hélas! je reconnus mon 
père malgré que l’âge et la dou- 
leur eussent altéré ses traits; je 
poussai un cri, et m’enfuis dans la 


sacristie. 
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ss Quand mon émotion futappai- 
see, je retournai au pied de l'autel ; 
bientôt j'entendisroulerunepierre; 
la crainte d’être apperçue me forca 
d’éteindre ma lampe : Adelbert de 
Lunenberg étoit près de moi; 1l 
appeloit Rosalthe, il se nommoit 
pour rassurer son amante, et J'ap- 
pris par ses gémissemens que Ro- 
salithe avoit disparu. 
ss J’eus beau coup de peine à con- 
teuir messanglots, car je partageois 
la douleur du comte :il se mit à 
genoux , il prit le ciel à témoin du 
serment qu'il faisoit de ne jamais 
donner à une auire la foi promise 
à RosaAlthe. 


# Tes sermens sont écrits dans le 
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ciel, m'écriai-je, et je gardai ensuite 
le silence. 

ss Le comte implora d’abord lé-- 
tre invisible qui lui avoit parle ;1il 
murmura bientôt contre lui ; mais 
la crainte de me decouvrir m’em- 
pêcha de lui répondre. 

ss Aux premiers rayons du jour 
je retournai au couvent ; alarmée 
de votre disparition, je voulus en 
faire part à l’abbesse. Je me rendis 
dans sa chambre, je la trouvai plon- 
_gée dans un sommeil paisible; je 
pensai qu'il seroit cruel de la faire 
sortir de ce doux repos pour l’acea- 
bler de douleur, et je me retirai: 

ss Dans la matinée , mon père vint 


annoncer votre malheur, qui fut 
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vivement ressenti par toute la com- 
munaute. 

ss Maintenant , Rosalihe , vous 
avez lu dans mon cœur, je vous ai 
fait une confession sincère : croyez- 
vous que je puisse me jeter aux 
pieds de mes parens? puis-je espé- 
rer d’obtemir ie pardon de mes 
égaremens ? 5 

— Le ciel sera touche de votre 
repentir, dit Rosalthe en embras- 
sant affectueusement la religieuse ; 
quant à vos parens , ils vous presse- 
ront dansleurs bras, ils répandront 
leurs bénédictions sur leur fille 
chérie. 

— Agathe et Dusseldorf sont ve- 


aus pour vous voir, Rosalthe, dit 
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l’abbesseen entrant dansla chambre 

Jacqueline tressaillit et se cacha 
le visage. 4 Le moment est arrivé k 
ma sœur, dit Rosalthe, armez-vous 
de courage; ne retardez pas une 
entrevue qui vous rendra la paix ; 
Je vais vous precéder, je vais pré- 
parer vos parens au bonheur de 
VOUS Voir. 55 

— O ciel! s’écria Jacqueline en 
sanglottant. 

— Venez, ma fille, dit l’abbesse 
en pressant la main de la triste re- 
ligieuse, c’est un effort penible et 
doux.que de montrer le repeutir 
de ses fautes ; bientôt la tendresse de 
vos bons parens soulagera le poids 


qui vous oppresse ; Je vous condui- 
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rai près d'eux, mon bras vous sou- 
tiendra, 

Rosalthe s’étoit empressée de 
courir au parloir ; elle avoit oublie 
ses propres chagrins pour prendre 
part à ceux d’une autre, et ses 
yeux brilloient de joie lorsque ses 
parens l'appercurent,. 

— Que vous est-1l arrivé, Ro- 
salthe? demanda Agathe en la re- 
gardant avec surprise. 

— Satisfaites notre impatience, 
dit Dusseldorf ; que devons-nous 
espérer ? 

— Un bienfait du ciel aussi grand 
qu'inattendu, s’écria Rosalthe en 
embrassant son père adoptif. 


— Vous êtes donc heureuse, à la 
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fin, dit Agathe; ah! je savois bien 
que le comie….. 

— Non, ma mére, le bonheur 
dont je parle ne prend pas sa source 
où vous le présumez. 

_ — Alors il ne peut me toucher, 

Rosalthe, car pour moi-même je 
n’espère plus rien. El fut un tems 
où je pouvois encore me flatter ; 
mais tout est fini. 

— Rien n’est impossible à Dieu, 
ma mére. 

— Ab! que voulez-vous dire, 
s’écria Dusseldorf? auriez-vous en- 

ndu parier de Jacqueline? 

—Pauvre Jacqueline! dit Agathe, 

— Elle existe, ma mere! elle-est 


membre de cette communauté; de- 
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puis long-tems elle y pleure ses 
fautes, et sa piété sert d’exemple à 
toutes ses compagnes. Elle appro- 
che, la voici; ah! daignez lui ac- 
corder son pardon! 

Jacqueline, appuyée sur le bras 
de l’abbesse, étoit à la porte du 
parloir ; elle vint se jeter aux pieds 
de ses parens, elle leva vers eux 
ses yeux remplis de larmes, elle 
leur tendit ses mains suppliantes, 
et Agathe la serra contre son cœur. 

4 L'amour maternel ne s’éteint 
qu'avec la vie! s’écria l’abbesse tou- 
chée de cette scène. Dusseldorf , 
aussi pieux que tendre, se mit à ge- 
noux. 4 Je te remercie, mon Dieu! 


Y. 3 


(50) 
dit-il ; recois les prières d’une Ma- 
delaine : que ses larmes effacent 
les traces du péché, daigne verser 
dans son cœur le baume dela mise- 


ricorde! ss 


CHAPITRE IT. 


or mois s’ecoulèrent sans que 
le calme du couvent diminuât les 
chagrins de Rosalihe ; aucune 
plainte ne s’échappoit de sa bou- 
che, le mal restoit concentré dans 
son cœur, 11 minoit insensiblement 
sa sante ; Rosalthe n’etoit plus que 
l’ombre de ce qu’elle fut autrefois. 
L’abbesse, Jacqueline, les bons 
paysans et la tendre Angela, alar- 
més de l’état languissant dans le- 
quel ils la voyoient réduite, reu- 
nireut leurs efforts pour la conso- 
ler : elle les écoutoit avec dou- 


ceur, mais leurs soins étoient in- 
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fructueux, et les amis de Rosalthe 
iremblèreni d’avoir sa perte à dé- 
plorer : les remèdes composés par 
le père Anselme ne reussirent pas 
* mieux. Hélas! les secours de l’art 
sont impuissans pour les blessures 
du cœur! 

Rosalthe n’avoit pas seulement à 
regretter la perte d'Adelbert; elle 
ne pouvoit penser sans frémir 
qu'elle étoit l’épouse du bandit; 
et si l’amitie ne l’eùt attachée à la 
vie, elle auroit considéré la mort 
comme un bienfait. 

Le baron, vivement interesse au 
sort de Rosalthe, accompagnoit 
souvent sa fille au couvent de Ste- 


Florensia. Emu de.compassion en 
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voyant le dépérissement de l’amie 
d’Angela, de l'épouse choisie de 
son fils, il pensa que le changement 
de lieu pourroit être salutaire à 
Rosalthe, et offrit de l'emmener 
au château ; Pabbesse empressée de 
saisir le plus léger espoir , seconda 
fortement le projet du baron; mais 
Rosalthe y voyoit du danger. 

— Laissez - moi remplir ici ma 
destinée, dit-elle d’une voix tou- 
chante : sous ces murs sacrés j'at- 
tendrai sans me plamdre le retour 
du bonbeur, ou bien je céderai à 
Ja rigueur de mon sort. 

— Vos craintes ne sont point fon- 


dces , Rosalthe, répondit le baron ; 
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vous serez en sûreté au château de 
Lunenberg aussi bien que dans 
ce couvent ; croyez que Je ne vou- 
drois pas vous exposer : le château 
est impenétrable pour tout etran- 
ger , il ne craint même pas les at- 
taques d’une force armée, et vous 
Y jouirez d’ane tranquillité inalte- 
rable. Adelbert est à Vienne , etle 
comte de Lindenthal nous a quiltés 
hier pour aller rendre une visiie à 
son père. En dirai-je le motif? ajou- 
ta le baron en regardant Angela. 

Elle sourit. 

— Nous sommes entoures d'amis, 
ma fille; madame vous a donnedes 


marques d’attachement qui méri- 
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tent une entière confiance, et Ro- 
salthe est la sœur de votre ten- 
dresse. . 

_— $i je n’avois pas craint d’in- 
sulter au malheur de Rosalthe en 
laissant paroître ma joie devant 
elle , je lui aurois déjà confié mon 
secret, 

— Je puis alors le révéler, dit 
le baron. Vous saurez donc que ie 
grave et sentimental Sigismar s’est 
mis en tête qu'il avoit une prédi- 
lection marquée pour certaine 
étourdie que vous connoissez : 1l 
est allé consulter son père à ce su- 
jet, et je suis menace de perdre ma 
fille. 


— Jamais vous ne perdrez Ja 
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place que vous occupez dans son 
cœur, s’écria Angela en embras- 
sant son pere! 

— Ainsi, ma chère enfant, dit 
l’abbesse, vous avez renoncé à l’1- 
dée de faire des vœux? 

— Non, ma mère, répondit vi- 
vement Angela; mais au lieu de 
faire le vœu de vivre et de mourir 
au couvent de Saintc-Florensia , je 
ferai celui d’obeir au comte de Lin-° 
denihal toute ma vie. 

— Puissiez - vous trouver tou- 
jours ce devoir doux à remplir! 

— Oh! je n’ai point d’inquietude 
à ce sujet, mon devoir sera de le 
rendre henreux ; je l’aime trop 


pour que jamais il puisse me deve- 
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naimdiférent, et Sisismar asure 
que! j'ai fait sur son ‘cocur une im- : 
pression que rien ne pourra effa- 
cer ;:vous:voyez, madame, qu'il 
sera. (bientôt én :mon pouvoir de 
vous prouver que le véritable bou- 
heur se trouve sur la terre. 

— Vous-pensiez ainsi, ma chère 
Angela quand vous nous quittâtes 
pour aller à Dresde, et bientôt 
vous reconnütes votre erreur. Non, 
ma fille, croyez-en une amie qui à 
de l’expérience ; ne pensez pas jouir 
d’un bonheur parfait : les mariages 
les mieux assortis sont rarement 
exempts de peines. Je fus épouse 
autrefois, et je connois tout ce que 
cet etat peut avoir d’agréable ow 

&- 
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de pénible. La patience:et la dou-. 
ceur sont les armes les plus fortes 
dont une femme puisse faire usage ; 
car l'homme est fier ( monsieur le 
baron excusera ma franchise), il 
est naturellement porté au plaisir, 
il ne s'enchaîne qu'à regret; ilexige 
de la femme des sacrifices qu’il n’a 
pas le courage de faire : c’est à nous 
de céder, Angela, il faut recon- 
noître leurs droits saus examiner 
s’ils sont fondées sur la justice. 
— Ah! madame, quel portrait 
vous venez de faire! 
— Il est exact, reprit l’abbesse; 
cependant il ne doit pas vous ef-, 
frayer ; la tranquillité, le bonheur 


peuvent régner dans un bon mé- 
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nage : que le comte, quand il sera 
votre époux, soit votre ami, vctre 
confident intime; qu'il ne perde 
pas dans sa femme la maîtresse qu'il 
chérissoit; que les agrémens qui fi- 
xèrent son choix ne soient pas per- 
dus pour lui. Le signe le plus cer- 
tain de l’innocence est la gaîté. Que 
la vertu soit donc toujours accom- 
pagnée du sourire ; le vrai moyen 
de plaire est de savoir allier la sa- 
gesse avec l’enjouement, 

— 1 me semble, madame, que 
l'époux doit aussi l’étudier ce 
moyen. 

— Ïlle fera, ma fille, si voue lui 


en inspirez le desir, 
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— Alors je crois que je serai heu- 
reuse. 

— C'est mon espoir, dit le baron 
en se levant ; et si Rosalthe veut 
céder à nos prières, elle ajoutera à 
ma satisfaction. En vérité, ma chere 
fille, dit le baron en prenant af- 
fectueusement la main de Rosalthe, 
je ne peux me résoudre à parlir 
sans vous. 

Rosalthe hésita; les vives ins- 
tances du baron, et celles d’An- 
gela, aidées des conseils de l’ab- 
besse, la determinèrent, et après 
avoir pris un tendre congé de Jac- 
queline et de toute la communau- 


té, elle monta en voiture, et arriva 
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sans accident au château de Lu- 
nenberg. 

Rosalthe ne revit pas sans émo- 
tion les lieux témoins de Ia ten- 
dresse d’Adelbert. Ici, tout lui par- 
loit de ce mortel chéri ; elle arrosa 
de ses larmes la place ou étoit tom- 
bée la colombe délivrée par Adel-. 
bert ; elle regretta qu’il ne fût pas 
auprès. d’elle dans la grotte chérie 
de la baronne, et au même mo- 
ment elle se reprocha sa foiblesse. 
Le baron mit iout en usage pour 
la distraire; cependant, il savoit 
qu’un être malheureux trouve une 
sorte de délice à se repaître dansla 
solitude du souvenir de ses mal- 


heurs; il recherchoit la societé de 
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Rosalthe avec empressement ; mais 
trouvoit quelque prétexte pour la 
quitter quand il s’appercevoit que 
sa présence la génoit. 

Les attentions délicates du ba- 
ron , la tendresse d’Angela, et 
peut-être le charme secret du nou- 
vel asile de Rosalthe, ne furent pas 
perdus pour elle; avant l’expira- 
tion d’un mois, un léger coloris 
anima son teint , le sourire erra sur 
ses lèvres ; les craintes qui l’avoient 
alarmée quand elle quitia le cou- 
vent, diminuërent, et elle parcou- 
roit avec Angela le parc, les jar- 
dins, les vergers, sans concevoir la 
moindre inquiétude ; Agathe et 


Dusseldor£ venoient la voir au chà- 
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teau , car Rosalihe, redoutant tou- 
jours le bandit, n’osoit aller à la 


chaumiere. 


Depuis qu'ils avoient retrouvé 
Jacqueline, les bons paysans ne 
souhaitoient plus qu’une chose, 
c'étoit de voir leur fille adoptive en 


possession d’une sante parfaite. 


4 Le ciel écoutera nos prières, 
disoit Dusseldorf: après nous avoir 
rendu Jacqueline, 1l ne voudra 
pas nous priver d’une seconde fille 
qui ne nous est pas moins chère: 
il récompensera les souffrances et 


les vertus de Rosalihe. »s 


Telles étoient les espérances de 


Dusseldorf, Agathe les partageoit 
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avec empressement, et elle s’occu- 
poit si souvent de ces idées flat- 
teuses, qu’elle finissoit parles croire 
réelles, et voyoit Rosalthe entou- 
rée des biens de l'opulence, sou- | 
riant à ses vassaux , ,avouant avec, 
orgueil sa tendresse pour le comte. 
devenu son époux. 

— Jl ya près d’un mois que Se 
gismar a quitté le château , dit An- 
gela qui se promenoit avec Rosal- 
the, il me semble qu’il fait une 
bien longue visite à son pere. Je 
voudrois savoir s’il va souvent exa+ 
miner les tableaux qui décorent la 
grande galerie du château de Lin 
denthal. 


…— ( mon amie! 
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— Vous ne supposez pas, Ro- 
salthe, que cela m'inquiète? 

— Non, assurement. 

— I] me semble, dit Angela en 
rougissant, que si j’avois quitté de- 
puis un mois... 

— MNai-je pas entendu un cri? 
dit Rosalthe en interrompant son 
amie. 

Un foible murmure troubla le 
silence. 

— Courons, dit Rosalthe, quel- 
qu'un souffre, et nous pouvons 


peut-être le secourir. 
Elles étoient dans le parc, et 
lorsqu'elles furent arrivées à l’ex- 


tremite, elles entendirent distinc- 
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tement les sanglots de quelqu'un 
qui paroissoit livre à la douleur. 

Angela alloit ouvrir une porte, 
déjà elle avoit déplacé les verroux, 
quaud une réflexion sembla l’ar- 
réter. — Nous nous repentirons 
peut-être de notre imprudence, 
dit-elle. 

Rosalthe pensa au bandit, elle 
trembla ; mais la voix d’une femme 
qui supplioit le ciel d'envoyer quel- 
qu’un à son aide, dissipa toutes ses 
craintes , excepté celle que faisoit 
naître la pitie. 

— La voix part de ce buisson, 
dit Rosalthe qui avoit ouvert la 
porte, c’est à dix pas de nous ; al- 


lons-y, Angela. Si nous sommes 
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trop foibles pour soulager l'infor- 
tunée , nous reviendrons chercher 
du secours au château. | 

Dans ce moment une jeune fille 
accourut au-devant de leurs pas, 
— Au nom du ciel, ne me refusez 
pas votre assistance, dit-elle en ver- 
sant des larmes ; mon père vieux et 
infirme a eu le malheur de tomber, 
et si je ne trouve pas de secours à 
l'instant même, je crains qu'il n’ex- 
pire. 

— Commert cela est-il arrive ? 
dit Angela en suivant avec Rosal- 
the la jeune fille. 

— Hélas! madame, en retour- 


nant au hameau, nous avons pour 


notre malheur passe près de ce 
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buisson , mon père a heurté le pied 
contre une racine d’arbre cachée 
par la terre; x est tombe, et n’a 
pas la force de se relever, ni de 
parler à sa fille. Que deviendrai-je 
s’il faut renoncer à ui ? 

— Ne vous désespérez pas, dit 
Rosalthe, le ciel prendra pitié de 
votre peine, il vous conservera 
-votre père. | 

La jeune fille sourit ; efles étoient 
près du buisson ; Rosalthe regarda 
vainement autour d’eile pour dé- 
couvrir le victilard. 

— Où est votre père ? deman- 
da-t-elle. 

— Mon père, dit la jeune fille, 


il y a long-tems qu'il a dit adiew 
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au monde; mon entreprise avoit 
un but plus utile que de rappeler 
un vieillard à la vie; j’ai ramené 
une épouse fugitive, et je la livre à 
son époux. 

Au même instant Oiho et Cuth- 
bert parurent, ils lièrent Angela à 
un arbre; et, plaçant Rosalthe sur 
un cheval, Otho partit avec elle, 
laissant Cuthbert régler avec la 
jeune fille le prix de sa fourberie, 

Lis suivirent un chemin détourné 
à travers une foule de touffes d’ar- 
bres en fleurs; mais Rosalthe étoit 
hors d’etat d'admirer la beauté de 
la nature, le nom redoute d’Hilde- 
brand ne faisoit même aucune im- 


pression sur elle, et semblable à 
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un être qui a perdu la vie, elle 
étoit sans mouvement dans les bras 
d'Otho. 

L'air ranima ses sens engourdis, 
elle frémit en regardant Otho dont 
les traits difformes étoient enlaidis 
par le sourire d’un triomphe bar- 
bare. 

4 Fatale imprudence, murmura 
Rosalihe. O mon Dieu! donne-moi 
le courage de supporter le sort af- 
freux qui m'attend ; ou plutôt que 
ma mort précède le moment qui 
doit me rendre à l'infame Hilde- 
brand! Angela! chère et malheu- 
reuse amie, que n’ai-je écouté tes 
craintes! j’aurois évite le piége ten- 


du avec tant d’adresse. 
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Île étoient alors près de la forét, 
un court espace les en séparoit, 
quand ils appercurent à peu de 
distance plusieurs personnes à che- 
val. Otho voulut se hâter de s’en- 
foncer sous les arbres ; mais Rosal- 
the, encouragée par l’espoir de se 
sauver, réunit toutes ses forces, et 
s’échappa des bras d’Otho en pous- 
sant des cris ; 1l n’osa descendre de 
cheval, car il étoit seul ; les cava- 
liers approchoient de toute la vi- 
tesse de leurs coursiers , et Rosalthe 
qui s’eloit relevée, voloit plutôt 
qu’elle ne couroit vers eux; en 
conséquence, Otho jugea qu'il 


étoit plus prudent d’aller chercher 
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du renfort à la caverne dont il n’e- 
toit pas éloigne. 

Le principal personnage de la 
cavalcade qui s’approchoit de Ro- 
salthe étoit un homme d’un âge 
mûr, sa suite annoncoit l’opulence : 
c’étoit le baron de Lindenthal, le 
comte Sigismar étoit à ses côtés, 1l 
reconnut Rosalithe , et descendant 
de cheval, il s'empressa d’aller au- 
devant d'elle. 

— Sauvez-moi, s’ecria Rosalthe. 
Ce fut tout ce qu’elle put articuiler, 
car elle tomba accablee de terreur 
etde fatigue dans les bras du comte. 

— Les traits de cette belle per- 


sonne me semblent familiers, dit 
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le baron en considérant Rosalthe, 
je me sens ému de compassion pour 
elle. 

— Cette aimable et malheureuse 
fille, répondit Sisismar , ressemble 
au portrait qui est dans votre ga- 
rie de tableaux. 

— Rien n’est plus vrai, s’écria le 
baron au moment où Rosalihe ou- 
vrit les yeux ; il me semble voir ma 
fille. | 

Sigismar placa Rosalthe devant 
lui sur son cheval , et ils poursui- 
virent leur route ; ils n’avoient fait 
que quelques pas quand le bruit 
d’un cornet se fit entendre, 

— O ciel ! nous sommes perdus, 


s’ecria Rosalthe. 


V. 4 
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— Ne craignez rien , répondit 
Sigismar, je m'interesse plus que 
vous ne pensez à votre sort , et Je 
vous defendrai jusqu’à la dernière 
goutte de mon sang. 

Ils entendirent galopper derrière 
eux : le baron s’appercevant qu'ils 
ne pourroient échapper sans com- 
batire, rangea ses domestiques en 
bon ordre et se mit à leur tête. 

— Rosalthe ou la mort! s’écria 
le bandit en fureur. Ces cris furent 
répétés par toute sa troupe. 

— Rassurez-vous, Rosalthe, dit: 
Sigismar , la Providence est pour 
nous; nous sommes assurées de la 
+ictoire. 


Le bandit enflamme d’amour et 
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de rage, attaqua Sigismar, qui, 
supportant Rosalthe d’un bras, la 
défendoit de l’autre. Le baron qui 
vit ie danger de son fils, vint à son 
secours, et dans le même moment 
que le bandit tomba baigne dans 
son sang, le baron reçut un coup 
moriel dirigé par la main d’Otho. 

Les brigands consternés de la 
blessure de leur chef et de la perte 
de quatre déterminés de leur trou- 
pe, ne s’occupérent plus qu’à se- 
courir Hildebrand, et l’ayant en- 
levé à la hâte, ils se retirérent dans 
la forêt. Les vainqueurs également 
retenus par la situation du baron, 
ne pensèrent point à les poursui- 


vre ; ils formerent une espèce de 
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brancard, et y placant le baron 
avec Rosalthe, ils s'acheminerent 
vers le couvent de Sainte-Florensia, 
comme le lieu le plus proche où 
l’on püt avoir des secours. 

Aussitôt que Rosalthe eut repris 
un peu de courage, elle pensa à sa 
malheureuse amie, et informa le 
comte de la situation déplorable 
dans laquelle elle l’avoit laissée. Le 
comte envoya aussitôt deux de ses 
gens pour la délivrer et la recon- 
duire au château : il avoit été sur 
le point d’y aller lui-même, mais 
jetant les yeux sur son père, il sa- 
crifia l’amour à la piété filiale. 

En approchant du couvent, le 


baron reprit connoissance, il re- 
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garda Rosalthe et murmura le nom 
d’'Adela. Ses yeux se tournérent 
ensuite vers les ruines de la cha- 
pelle de Saimte-Florensia : il frémit. 

— O ciel! s’écria-t-il, quels sou- 
venirs ce lieu me rappelle! pour- 
quoi me conduisez-vous 1c1, Sigis- 
mar ? est-ce pour éveiller les re- 
mords? est-ce pour arracher le 
secret caché depuis si long-tems au 
fond de moncœur? . 

— Hélàs! mon père, que voulez- 
vous dire, demanda le comie ? 

— Ce fut là, continua le baron, 
que je séduisis ton innocence, In- 
fortunée Jacqueline! 

— Jacqueline! répéta Rosalthe 


avec étonnement, 
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— Oui, la fille de Dusseldorf, la 
belle et simple Jacqueline, que je 
n’ai jamais cessé d’adorer. Ah! 
pourquoi l’orgueil ne céda-t-il 
point à l’amour? tu n’aurois pas 
fui ton seducteur , Jacqueline , 
nous serions encore heureux. Heu- 
reux! non, cela étoit impossible! 
iu ne l’aurois pas voulu, Béatrice; 
ton ombre sanglante eüt trouble 
notre repos ; elle auroit demandé 
Adela , elle eùt soustrait à ma ven- 
geance l’odieux Rosecroix. O ven- 
geance ! à quels excès tu portas ma 
fureur! Mais j’ecrasai mon enne- 
mi; son nom, ses honneurs cesse- 
rent d’insuiter ma fierte. Sigismar! 


contiaua-t-1l en s’adressant au com- 
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te, ma blessure seroit-elle sans re- 
mede ? faut-1l abandonner le rève 
brillant de la vie? Hélas! autrefois 
l’orgueil n’élevoit au point de me 
faire croire que j’étois au nombre 
des immortels, et dans ce moment 
la douleur me prouve que je ne 
suis qu’une misérable creature ! 
Coupable Lindenthal! le moment 
de paroître devant ton juge estil 
arrive ? 

Rosalthe se souvint de l’interdic- 
tion tracée par sa mère au dos de 
la lettre qui contenoit des éclair- 
cissemens sur son sort, et elle s’e- 
cria penetrée d'horreur : Estil bien 
vrai que vous soyez le baron de 
Lindenthal ? 
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Sigismar la regarda tristement , : / 
tandis que le baron fixant sur élle 
ses yeux hagards : 4 Adela ! dit-il 
d’une voix étouffée, es-tu sortie du 
tombeau pour m’accabler de :tes 
reproches? as-tu pris les traits de 
Béatrice pour insulter à::ma dou- 
leur? Fuyons, cette chapelle est 
un lieu dont la vue m’imporiune! 
là-bas, sous cette voûte brisée, 
j'appercois mon ennemi, le comte 
de Rosecroix. Ah! que je souffre! 
personne ne soulagera - t-1l mes 
maux? Tu triompherois, Rosecroix, 
si tu me voyois dans cet état déplo- 
rable ! mes cris seroient doux à 
ton oreille ; maistu neles entendras 


point : non, fut-ce poursauver mon 
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ame, Je n’implorerois pas ta pitié!ss 
Ils montoient dans ce moment la 
colline et arriverent bientôt à la 
porte du couvent. La communauté 
étoit assemblée pour les prières, et 
le triste cortège s'arrêta dans la 
cour, La situation du baron exi- 
geant de prompts secours, on fut 
instruire l’abbesse qu’un étranger 
dangereusement blessé venoit d’é- 
ire amene au couvent : elle se leva 
pour aller ordonner sa réception, 
et dans ce moment Rosalthe se jeta 
dans ses bras en s’ecriant : 4 C’est le 
comte de Laindenthal!ss 
Un coup d'électricité n’eüt pas 
autrement frappé l’abbesse. 4 Le 


ee 
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baron de Lindenthal! répéta-telle 
saisie d'horreur. $$ 

Jacqueline jeta un cri perçant 
et tomba sur le marbre. Les reli- 
gieuses portèrent leur compagne 
dans sa cellule , et l’abbesse repre- 
nant bientôt un air calme, quoique 
triste, ordonna que le baron füt 
iraité avec le respect et les ména- 
gemens que sa situation exigeoit. 
Le père A nselme fut averti sur-le- 
champ; et l’abbesse attendit sa de- 
cision pour visiter son malheureux 
hôte. 
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CHAPITRE ITE 


Wie le soir , lorsque le baron af- 
foibli par la perte de son sang fut 
plongé dans un profond accable- 
ment , le comte le quitta pour aller 
faire une courte visite à Angela, ct 
pour informer le baron de Lunen. 
berg de l’état inquiétant dans le- 
quel étoit son père; car on lur avoit 
laissé péu d'espoir de le voir guerir 
de sa blessure, 

Angela , heureuse de savoir que 
son amie avoit échappé à son per- 
sécuteur ; heureuse surtout de ce 
‘que Rosalthe devoit sa delivrance à 


Sigismar , ne chercha point à dissi- 
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muler ses sentimens ; elle recut le 
comteavec l’aimable candeur d’une 
affection sincère, et oubliant ce 
qu’elle-même avoit souffert , elle 
ne parla que de Rosalthe et du ba- 
ron de Lindenthal. 

— Votre père ne peut-il être 
transporté ici? demanda le baron 
de Lunenberce. 

— On ne le pourroit pas sans 
danger , répondit Sigismar ; le foi- 
ble espoir qui reste est fondé sur 
son repos. | 

— Pourquoi ne l’avez-vous pas 
d’abord amené près de.nous, dit 
Angela. 

— C'est que le couvent de Sie.- 


Florensia étoit à une distance plus : 
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rapprochée, répondit Sigismar, et 
qu’il étoit indispensable d’avoir de 
prompis secours. 

— Nous vous accompagnerons 
au couvent, reprit le baron; An- 
gela doit être impatiente de revoir 
son amie , et je me fais un devoir de 
porter à votre père toutes les con- 
solations qui dépendent de mot. 

Sigismar soupira.— Hélas! dit-il, 
je crains que dans ce monde il ne 
puisse en recevoir. 

— Ne vous affligez pas, dit An- 
gela d’une voix compatissante ; nous 
reverrons des jours heureux, et 
j'espère que le ciel vous conservera 
votre père pour en jouir avec nous, 


Sigismar ne répondit rien, il ser- 
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ra tendrement la main d’Angela et 
monta en voiture. C’etoit encore 
moins le danger de son père qui af- 
fligeoit le comte , que le poids qui 
‘sembloit oppresser la conscience du 
malheureux baron. Sigismar étoit 
bon fils , il aimoit tendrement son 
père, et il craignoit que quelque 
horrible secret ne se découvrit: il 
craignoit que le baron se füt oublié 
au point de commettre quelque 
action qui ternit son honneur et 
couvrit sa mémoire de honte. Il se 
rappeloit la confidence de lan- 
cienne femme de charge, le mys- 
tère qui enveloppoit le sort d’Ade: 
la; le baron, pendaut son délire, 


aYOIE prononcé le nom de sa fille 
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avec une sorte d’effroi. Sigismar 
récapituloit toutes ces circonstan- 
ces, et elles le jetoient dans une 
affreuse perplexité. En arrivant au 
couvent , il s’informa de son père 
avec une appréhension indefinis- 
sable. 

Pendant l’absence du comte, le 
baron s’étoit éveillé. La raison lui 
étoit rendue, mais une foiblesse 
extrême l’accabloit, et il n’avoit 
pu demander que son fils. Sigismar 
vola auprès de son père , tandis 
qu’Angela cherchoit Rosalthe ; elle 
trouva son amie occupée à consoler 
Jacqueline. Tous les chagrins de 
cette malheureuse fille s’étoient rc- 


nouvelés en apprenant le danger du 
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baron. Elle ne pensoit plus à ses 
torts envers elle, elle ne voyoit en 
lui que l’objet de sa première et 
unique tendresse, et se désespéroit 
à l’idée de sa mort. 

4 Epargnez-le , grand Dieu! s’e- 
crioit-elle ; qu’il vive pour se re- 
pentür et pour adorer ta justice!ss 

Sigismar , assis près de son père, 
s’efforcoit de le consoler ; mais le 
baron, quoiqu'il gardât le silence, 
étoit dans une agitation cruelle ; il 
regardoit avec effroi autour delui, 
il serroit la main de son fils avecun 
mouvement convulsif ; 1l sembloit 
souhaiter de parler, et sa voix re- 
fusoit de se faire entendre. 


Sigismar se mit à genoux en di- 
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sant d’une voix suppliante : & Cal- 
mez-vous; mon pére, confiez-moi le 
sujet qui vous alarme; si quelque 
chose peut vous rendre le repos, 
ordonnez, attendez iout de votre 
fils; ce secret qui vous oppresse, 
versez-le dans mon sein, je vous ai- 
derai à en supporter le poids. 

Une expression de courroux se 
peiguitsur lestraits du baron.4 Vous 
me soupconnez, Sigismar ! dit-1l; le 
cachet du crime est-il donc impri- 
mé sur mon front? auriez-vous sur- 
prisce funeste secret? Parlez; savez. 
vous que Beatrice, mon épouselegt- 
time, fut...ss [l s’arrétaenregardant 
sa main avec horreur. 


— O ciel! s’ecria Sigismar. 
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— De longues années n’ont pu 
effacer ces traces qui décélent mon 
crime. Ah! mon Dieu, si ton juste ? 
courroux ne peul s’appaiser, si mes 
prières ne détournent pas ta ven- 
geance, frappe ; mais épargne mon 
fils, 1l est innocent. 

— Mon père! dit Sigismar en ver- 
sant des larmes. 

— Il est difficile de fixer les li- 
mites du crime , reprit le baron: 
qui osera dire, j'irai jusque-là, et je 
ne ferai pas un pas de plus? les pas- 
sions vous entraînent plus loin que 
vous ne voudriez, etelles vous per- 
dent sans retour. Mon fils, vous 
devez bien blâmer votre père, peut- 


être le haïssez-vous ? 
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— Ah! si ma tendresse pouvoit 
vous consoler , je m’estimerois heu- 
reux, répondit Sigismar. 

Le baron répandit des larmes. 
4 Qu'il est cruel de descendre d’un 
rang usurpé , dit le baron! qu'il 
cest crucl de lever le masque de 
l'honneur, et de se montrer l’es- 
clave d’une rage insensée, d’une 
vengeance atroce. 

Hélas! mon père, que voulez- 
vous dire ? 

— Sigismar! ah! détournez votre 
vue, vos regaräs enchaineroient 
mes idées ; je n'ose plus les soute. 
nir , ils me forceroient à garder le 
silence. ... Sigismar! votre père est 


un miserablie! 
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Le comte recula avec indigna- 
tion; et portant la main à son épée : 
4 Si tout autre que vous-même eùt 
prononce cette accusation, mon 
épée eût vengé votre honneur. 5 

— Je ne l’aurois pas mérité, mon 
fils. Et se cachant le visage , il ajou- 
ta d’une voix à peine intelligible : 
4 Je suis un meurtrier! ss 

Sigismar, saisi d’un tremblement 
subit, fut obligé de se soutenir 
contre le lit. Le baron le regarda 
avec crainte. 

— Mon fils, dit-1l, ne renoncez- 
vous point à voire père? n’allez- 
vous pas le fuir avec horreur? 

Sigismar fut quelques momens 


sans pouvoir parler; sa poitrine 


“ 
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étoit oppressce, sa langue se réfu- 
soit à articuler des mots; enfin se 
mettant à genoux, 1} dit d’un ton 
plein de tristesse : 

— Vous fuir! vous me jugez bien 
mal, mon père; le devoir m’atta- 
che à vous, et vos malheurs resser- 
rent des liens dejà sacrés. L’éclat 
dont votre nom fut environné a 
rejailli sur moi; jen ai joui : ac- 
cordez-moi maintenant votre con- 
fiance, et je partagerai vos peines. 
S'il vous faut fuir votre pays, s’il 
faut que vous alliez dans quelque 
contrée lointaine ensevelir votre 
nom, Je Vous y suivrai, je veillerai 
à votre sûreté, et je prierai le ciel 


de vous rendre le repos, 
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— Généreux Sigismar! Mais An- 
gela, l’épouse qui vous étoit pro- 
mise? 

Sigismar soupira : — Angela ne 
sera point mon épouse, dit-1l ; elle 
_ne doit pas partager le sort d’un 
malheureux fuagitif ; quand j'of- 
fris de lui donner mon nom, je le 
croyois digne d’elle. 

— Non, vous ne la quitterez 
pas, mon fils; vous n’acheverez pas 
ce pénible sacrifice. Je crains que 
ma vie ne touche à son terme; 
d’ailleurs, l’infortunée dont j'ai 
versé lesang, ne peut revoir la lu- 
mière. Béatrice fut ma victime, la 
jalousie guidoit mon bras, et le 


poignard dirigé vers un autre per- 
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ca son cœur. Il est inutile que je 
m'explique davantage sur les cir- 
constances qui précederent ce cri- 
me , mes ayeux n’en pourroient ef- 
facer la tache ; c’est de Dieu seul 
que je puis espérer quelque clé- 
mence. 

Sigismar étoit dans un état plus 
facile à concevoir qu'à dépeindre ; 
il gardoit le silence, et son père 
continua. 

— Un autre secret pèse sur ma 
conscience. Il faut le revéler dans 
la crainte qu'accuse de ce nouvel 
altentat, je ne puisse rien ailéguer 
pour ma défense. Cependant, que 


vais-je faire ? faut-il lui rendre la 
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liberte pour qu'il aille proclamer 
mon crime ? 

— Expliquez-vous, mon père, 
songez que le ciel voit ce qui se 
passe dans votre cœur et juge 
toutes vos actions. | 

— Eh bien! oui; je renonce à 
cet orgueil insatiable qui m’a guidé 
jusqu’à présent, je ne sacrifierai 
point d’auire victime. 

— Qui voulez-vous sauver, mon 
père? Dieu récompensera un acte 
de justice ; il puniroit doublement 
un crime qu’il dépendoit de la vo- 
lonté humaine de réparer. 

— Vous croyez, Sigismar? ah! 
fils vertueux, si j’avois écouté plu- 


tôt ta voix; si j'avois ouvert mon 
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cœur à la pitié, je serois moins 
malheureux dans ce moment. 

Il s'arrêta ; il prit la main de Si- 
gismar, et la serrant fortement : 
‘ Allez, mon fils, dit-il, volez au 
château de Lindenthal; saisissez- 
vous de Barnard , demandez-lui le 
comte de Rosecroix ; dites-lui que 
vous êtes instruit du secret, et ame- 
nez ici le malheureux prisonnier et 
son gardien. Cependant, si J’etois 
persuadé de vivre... Sigismar, at- 
tendez encore. 

Sigismar étoit déjà près de la 
porte, il revint près de son père. 
— $ile ciel vous conserve la vie, 
mon père, reconuoîtrez - vous sa 
bonté en persistant dans le crime ? 


V. D 
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— Le comte de Rosecroix est 
mon ennemi, son triomphe empoi- 
sonneroit mon existence; s’il osoit 
me montrer de la pitié, je n’y sur- 
vivrois pas. Lindenthal ! qu'est de- 
venue cette noble fierté dont tu fai- 
sois gloire ? quel oubli de toi-même 
a pu te faire avouer ce funeste se- 
cret ? il falloit l’emporter au fond 
du tombeau ; que crains-tu? qui 
sait ce que tu deviendras aprés ta 
mort ; cette félicite promise... 

— Grand Dieu! s’écria Sigismar 
frappé d'horreur. 

— C'est peut-être le rêve de 
quelqu’esprit fanatique que les pré- 
tres... 


— Ah! mon père! considerez le 
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firmament , l’homme, la nature en- 
üère, et repentez-vous de votre 
impieté! tout alleste l'existence 
d'un créateur divin, tout fait un 
devoir à l’homme d’honorer Dieu. 
Reconnoissez sa voix qui vous crie 
d’être juste, et d’espérer dans sa 
miséricorde ! 

— Mais cet acte de justice ne 
prolongera pas mes jours. Qu'il est 
affreux de mourir. 

Sigismar leva les mains au ciel ; 
son père gardoit le silence ; il crut 
devoir en profiter pour aller deéli- 
vrer le comte de Rosecroix ; 1l s’e- 
Joignoit dans cette intention, quand 
son pere le rappela. 


— Sigismar ! dit le baron en se 


{ 100 ) 

soulevant ; ne quittez pas voire 
pére, l'ombre de Beatrice vien- 
droit prendre votre place; déjà je 
l’appercois, elle sourit en me mon- 
trant un abime; elle menace matête; 
Rosecroix est avec elle, il triomphe 
en voyant que ma perte est cer- 
taine. Malkeureux! que ne suis-je 
armé, que ne puis-je déchirer ton 
cœur, que ne puis-je repaîlre ma 
vue du spectacle de tes souffrances! 
je n’ai que mon bras, mais trem- 
bles, la vengeance l'anime, et je 
VaiSros.e | 

Les efforts que le baron faisoit 
pour se lever, dérangèrent l’appa- 
reil mis sur sa blessure, et il re- 


tomba baïgné dans son sang ; Siais- 
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mar, qui avoit essayé vainement 
de calmer son père , ne songea plus 
qu’à lui procurer des secours. Le 
baron fut long-tems dans un étai 
semblable à la mort. Quand il ou- 
vrit les yeux, il regarda son fils, 
le mouvement de ses lèvres annon- 
çcoit qu’il desiroit de parler ; Sigis- 
mar se pencha près de lui, et il dit 


d’une voix foible. 
— Allez chercher Rosecroix. 


— Vous m'ordonnez de vous 
quitter mon père? dit Sigismar avec 


tendresse... 


Le baron regarda son fils d’un 


œil reconnoissant, 


— Vous recevrez mon dernier 
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soupir, dit-il ;. envoyez quelqu'un 
au château de Lindenthal. 

Sigismar, prompt à exécuter la 
volonté de son père quitta l’appar- 
tement, et confia au baron de Lu- 
nenbers le secrei important qui le ; 
remplissoit de douleur. 

— J'irai moi-même, s’écria le 
baron ; Angela restera au couvent, 
il me tarde de développer ce mys. 
tere. 

Sigismar , oppressé d’une foule 
d'émotions, serra affectueusement 
la main du baron, qui promit de 
partir aussitôt qu’il auroit averti sa 
fille. 

Le peu de forces qui restoit au 


baron de Lindenthal diminua pro- 
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gressivement. Son fils le veilloit 
nuit et jour ; tantôt il ranimoit ses 
espérances, tantôt il s’efforçoit de 
calmer l’agitaition de son esprit. Ro- 
salthe lui prodiguoit les attentions 
les plus touchantes ; l’abbesse ne le 
visitoit que lorsqu'il étoit plongé 
dans le sommeil ; chaque fois qu’elle 
le quittoit, elle alloit répandre des 
larmes sur le tombeau d’Adela et 
implorer la miséricorde du ciel. 

Quatre jours après le départ du 
baron de Lunenberg, un accable< 
ment total absorba toutes les facul- 
tes du père de Sigismar ; la pâleur 
de la mort étoit répandue sur son 


visage, et chaque mouvement de sa 
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poitrine sembloit être le dernier 
souffle de son existence. 

L’abbesse entra dans l’apparte- 
ment , elle se mit à genoux auprès 
du lit, et après avoir écarté le voile 
qui couvroit son visage , elle joignit 
les mains. 

4 Lindenthal, dit-elle à voix basse, 
misérable père d’une fille infortu - 
née qui n’existe plus! O mon Dieu! 
prenez pitié delui, que le mal qu’il 
m'a fait ne soit point compté parmi 
ses fautes , je le lui pardonne since- 
rement; mon cœur est rempli de 
compassion, et je fais des vœux pour 
que le ciel répande sa miséricorde 


sur le père d’Adela. Rosalthe, joi- 
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gnez Vos prières aux miennes ; sUp- 
pliez la Providence d’adoucir les 
derniers momens de votre aïeul. 

Sigismar regardoit l’abbesse avec 
anxiété , tandis que Rosalthe versoit 
un torrent de larmes. 

À minuit le baron sortit de son 
accablement ; il ouvrit les yeux, et 
les tournant sur l’abbesse, il fit un 
mouvement convulsif; une sueur 
épaisse découla de son front. 

« Vision déchirante, dit-il d’une 
voix foible, Béatrice, tu me pour- 
suis jusqu’à mon dernier soupir; 
pourquoi as-tu brisé les portes du 
tombeau ? pourquoi ton esprit a-t:l 
quitté le sejour des morts? 

— Je viens te consoler, dit l’ab- 

Hi 
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besse en se levant, je viens prier 
pour toi; je viens te sauver du dé- 
sespoir et te montrer que la clé- 
mence de Dieu est infinie. 

— Ah!ne me touche pas, re- 
prit le baron! je retrouve dans tes 
traits déformes la ressemblance de 
Béatrice; mais tes yeux sont éteints, 
un reptile dégoütant se repaît de ta 
chair. O ciel! délivre-moi de cette 
vue !... lelinceuil est entr'ouvert, 
je vois la plaie encore sanglante 
que ma main a faite! O mort! ferme 
à Jamais mes yeux ! 

— Ne craignez rien, Lindenthal, 
dit l’abbesse avec douceur, ce que 
vous voyez n’est point une appari- 


ticn surnaturelle ; Béatrice existe : 
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votre épouse morte au monde a 
‘vécu dans la retraite: elle vient 
vous pardonner. 

—Celaest faux ! s’écria le baron. 
j'ai plongé un poignard dans son 
sein ; j'ai entendu ses cris, j'ai vu 
couler des flots de sang. Voyez, 
Sigismar, mes mains en sont en- 
core teintes! 

Rosalthe s’étoit jetée aux pieds de 
l’abhesse. 4 Ma mere, s’ecrioit-elle, 
ce nom si doux que vous donnoit 
ma tendresse, vous y aviez donc 
des droits plus sacrés encore?ss 

La supérieure releva sa fille, 
lembrassa affectueusement , et se 
retourna vers le baron, 


— Vous n’êtes pas coupable d’un 
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meurtre, Lindenthal, dit-elle; cal- 
mez votre agitation : souvenez-vous 
qu’un Dieu bienfaisant mourut 
pour racheter nos péchés, qu'il est 
tout-puissant, et que le repentir 
trouve grace auprès de lui. Recon- 
noissez vos fautes, faites-en l’aveu 
sincère, et livrez-vous à l’espérance 
d’une glorieuse éternité. 

Le malheureux esclave du vice 
n’entendit point ces paroles conso- 
Jantes; un nuage obscurcissoit sa 
vue , la nature faisoit un dernier 
effort pour le retenir à la vie. Tout- 
à-coupses yeuxreprirentleur éclat, 
il regarda autour de lui ; un affreux 
sourire décomposa son visage. 


4 Rosecroix! s'écria-t-1l, tu viens 
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aussi pour insulter à mon malheur! 
penses-tu qu’il soit en ton pouvoir 
d’'humilier le baron de Lindenthal? 
Defends-toi ! le poids de ma ven:- 
geance va l’accabler. ss 

Il vouloit tendre le bras ; mais le 
bandage qui resserroit sa blessure 
l'en empêécha ; il l’arracha avecun 
mouvement de rage ; le sang jaillit 
de nouveau ; et dans le même mo- 
ment le baron expira en jetant un 


horrible cri. 
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CHAPITRE LV. 


Ocx est triste le silence de la 
mort! qui peut considérer de sang- 
froid les restes imanimés d’un mor- 
tel! qui peut voir l’emblême de la 
mort sans refléchir à l’état de foi- 
blesse de l'humanité , Sans se deta- 
cher des vains attraits de ce monde, 
pour tourner toutes ses pensées vers 
l’éternite ! Quiconque fonde son 
bonheur sur la vie future, ne ver- 
ra point ses espérances trompées ; 
les passions n’auront pas d’empire 
sur lui ; 1] aura le courage de sup- 
porter des maux passagers, certain 


d'une récompense éternelle ;. et la 
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mort sera pour lui dépouillée de 
toutes ses terreurs. 

Telles étoient les reflexions de 
l’abbesse, lorsque le jour qui sui- 
vii la mort du baron, elle se ren- 
dit auprès de ses restes défigurés 
faire des prières. 

&«O ciel! reprit-elle, que le règne 
des hommes est court ! que leur 
orgueil est puéril! la faulx du tems 
ne fait point de différence entre le 
prince et-le berger ; Pun et l’autre 
éprouvent le même sort; la terre 
les recoit sans distinction dans son 
sein , et le monument pompeux qui 
s'élève sur la cendre des rois ne 
sert qu'a proclamer la fragilité de 


la vie. 
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La présence de Rosalthe inter- 
rompit ces réflexions; elle venoit 
annoncer l’arrivée du baron de 
Lunenberg ; et la supérieure, les 
yeux encore mouillés de larmes, le 
cœur oppresse de soupirs, accom- 
pagna sa fille au parloir. 

Le baron se leva aussitôt qu’elles 
parurent , et présenta à l’abbesse, 
le comte de Rosecroix; qui con- 
templa Rosalthe avec une vive émo- 
tion , une émotion indefinissable 
qui se communiqua au cœur de 
celle qui l’occasionnoit. Rosalthe 
ne pui retenir ses larmes; elle s’ap- 
procha d’une croisée pour les ca- 
cher : le comte auroit voulu la 


suivre ; 1l n’osoit se fier à ses pres- 
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sentimens , 1l craignoit de se mé- 
prendre aux mouvemens secrets de 
son cœur. Rosalthe se rapprocha 
de lui, leurs yeux se rencontrèrent, 
et ils s’étonnèrent réciproquement 
de leur agitation. 

Le comte de Rosecroix avoit passé 
—la première jeunesse; 1l avoit la 
physionomie douce, ses regards 
sembloient peindre ce qui se pas- 
soit au fond de son ame, et on y 
découvroit une mélancolie pro- 
duite par de longues années de 
souffrances et de captivité. 

Agathe et Dusseldorf que l’ab- 
besse avoit fait avertir, arrivérent 


bientôt avec le père Anselme , et 
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on attendit en silence l’ouveriure 
de la lettre d’Adela. 

L’abbesse trembla en la prenant 
dans le coffret où elle étoit ren- 
fermée depuis si long-tems; et la 
donnant au père Anselme, elle se 
placa en face de Rosalthe, et la re- 
garda attentivement , tandis que Île 
vénérable ermite ayant rompu le 
cachet, commenca à lire, 

& Avant que ma fille puisse pren- 
dreconnoiïissance de cet écrit ; avant 
que son cœur puisse s’attendrir sur 
le sort des auteurs de ses jours, 1l 
faut que la mort ait effacé le baron 
de Eindenthal de la liste des vivans; 
il faut que mon cruel et inflexible 


père ait cessé de vivre.ss 
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O ciel! s’écria le comte de Rose- 
croix! Rosalihe ne cessoit point de 
le regarder. Le père Anselme con- 
iinua. \ 

4 Alorsle voile du mystère pour- 
ra se lever, et Rosalthe, la fille sup- 
posée de Dusseldorf, sortira de li- 
gnorance où elle est sur ce qui 
concerne sa famille ; elle pourra se 
faire reconnoîlre pour l’héritière 
de mon malheureux époux, Leo- 
pold de Rosecroix. ss 

Rosalthe, saisi de surprise et de 
joie, courut se jeter dans les bras 
du comte qui s’étoient ouverts 
pour la recevoir. N'être plus l’en- 
fant du mystère, savoir que la Pro- 


vidence lui avoit conservé un pa- 
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rent, et trouver ce parent tendre. 
empressé de la reconnoître pour 
sa fille, étoit un bonheur aussigrand 
qu'inattendu : elle vouloitse mettre 
à genoux, mais le comte l’en empé- 
cha; il essuyoit ses larmes, il la 
combloit de caresses. 

& Ma fille! s’écrioit-il, gage pre- 
cieux de la tendresse d’une épouse: 
adorée! Adela! viens errer autour 
de nous, contemple ta fille avec un 
doux sourire! s$ 

Rosalthe ne pouvoitque pleurer. 
L’abbesse se voila le visage ; mais 
elle ne pouvoit contenir ses san- 
glots. Le père Anselme, le baron 
de Lunenberg, Angela et Sigismar 


admiroient en silence le pouvoir de 
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la nature. Les bons paysans n’é- 
toient passpectateurs indifiérens de 
cettescènetouchante; A gathe jouIs- 
soit du bonheur de sa fille adorptive; 
et Dusseldor£f elevoit au ciel l’hom- 
mage de sa reconnoissance. 

Il s’écoula quelques momens 
avant que l’heureuse fille püt quit- 
ter les bras de son père, et que 
les esprits eussent repris assez de 
calme pour s’occuper de la lettre. 
Le père Anselme se prépara à con- 
tuuer sa leciure, et Rosaithe, as- 
sise auprès du comte, serroit une 
de ses mains dans les siennes. 

4 Que le passage subit de l’obs- 
curité à la grandeur ne détruise 


pas l'humilité de vos sentimens, 
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Posalthe. Figurez-vous que la voix | 


de votre mére s’elève du tombeau 


pour vous donner ce conseil; ou, 
pluiôt, figurez - vous voir cette, 
mére sous le modeste toit de Dus- 
seldorf, inconnue, privée de son: 
époux, luttanit contre le désespoir! 
invoquant la mort, et faisant bien- 
tôt succéder à ce souhait celui de! 
vivre pour vous. Pensez que vous 
voyez Adela, foible et mourante! 
dans son hit, soutenue par des cous-! 
sins, pour écrire à sa fille. Que: 
cette scène penètre votre cœur , ! 
qu’elle vous prouve les caprices de 
la fortune. Autrefois je fus l’idole 
d'une tendre mère, je fus cousidé- 


rée comme l'héritiére des vastes 


(119) 

domaines du baron de Lindenthal ; 
- mais la mort me priva d’une mère 
vertueuse; et le baron, oubliant 
tous les sentimens d'honneur et de 
délicatesse, substitua à la place de 
la chaste Béatrice , la victime de sa 
séduction , l’infame Jacqueline. 

Dusseldorf se cacha le visage, et 
Agathe ne contint ses sanglots qu'a- 
vec peine. 

4 Je fus placée dans un couvent, 
et la tendresse de la supérieure me . 
fit bientôt oublier mes chagrins: 
les principes de la vertu et de la 
religion furent gravés dans mon 
cœur, et jusqu’au moment où un 
ordre de mon père me rappela au 


château , je fus parfaitement heu- 
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reuse. Le baron avoit forme un 
nouvel hymen, et il étoit une se- 
conde fois veuf. Le ciel lui avoit 
accorde un fils, heritier de ses 
biens. 

s; Dix ans s’etoient écoulés de- 
puis mon entrée au couvent, ja- 
mais je n’avois pensé qu'il étoit pos- 
sible que le baron m'en fit sortir ; 
et quand je recus son crdre, je me 
rendis en pleurant auprès de l’ab- 
besse. 

# Pourquoi pleurez - vous, ma 
fille? me dit-elle ; n’allez-vous pas 
embrasser votre père ? 

s# Hélas! madame, répondis-je, 
pour aller auprès d’un père que je 


connois à peine, il faut que je 
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quitte une amie que j'aime autant 
que je la respecte. 

55 A1 faut bannir de vains regrets, 
reprit cette dame; le devoir vous 
ordonne d’aller auprès du baron, 
approchez - le avec la reconnois- 

sance que mérite l’auteur de 
_votre vie; n’oubliez jamais la sou- 
mission que vous lui devez, pen- 
sez quelquefois à vos amies ; et dans 
la nouvelle carrière que vous allez 
parcourir, mettez à profit les le- 
cons que j'ai gravées dans votre 
esprit docile. Si le baron permet 
que vous quittiez quelquefois le 
château , venez par votre présence 
animer notre petit cercle qui s’oc- 
cupera souvent de vous. Adieu, 


V, 6 
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ma chere fille, respectez les lois 
du ciel, aimez votre père, et soyez 
heureuse. : 

ss Le discours de l’abbesse m'’a- 
voit rassurée, et la quittant plus 
tranquille, je montai dans la voi- 
ture du baron, et perdis bientôt de 
vue les murs du couvent. Helas! ce 
jour devoit decider de mon sort, 
il devoit me montrer votre père, il 
devoit le représenter à mon cœur 
sensible, sous les traits dangereux 
d’un ange envoyé à mon secours. 

ss Au moment où nous nous en- 
foncions dans une gorge formée 
par des montagnes, nous fümes at- 
iaqués par des voleurs; les domes- 


tiques qui me suivoient se defen- 
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dirent ; mais la force les accabloit , 
et y’allois être arrachée malgré mes 
cris de la voiture, quand un étran- 
ser, aide de ses gens, accourut à 
mon secours, et remporta la vic- 
toire. Mon liberateur me félicita 
d'avoir échappé au danger, il se 
fétita lui-même d’avoir été assez 
heureux pour m'être utile; et sa 
voix fit palpiter mon cœur, je ne 
pus le considérer sans émotion. Hé- 
las! j’ignorois jusqu’au nom de l’a- 
mour, et déjà je ressentois sa puis- 
sance. L'’aimable étranger m'es- 
corta jusque chez mon père, il 
prit congé de moi à la porte du 
château, et je pensai toute la nuit 


à ce qui m étolt arrive, 
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55 De ce moment, je commencai 
une existence toute nouvelle. La 
reconnoissance me paroissoit un 
sentiment louable, je crus ne me li- 
vrer qu'à ce seul sentiment ; je re- 
vis votre père, la grotte du frère 
Laurent fut témoin de nos entre- 
vues, et ce fut là que j’appris que 
la fille du baron de Lindenthal de- 
voit la vie au fils du comte de Ro- 
secroix, dont mon père n’avoit ja- 
mais prononcé le nom sans y ajou- 
ter les plus odieuses épithètes. 

5 À la cour de l’électeur de 
Saxe, lorsque chaque jeune sei- 
gneur brüloit du désir de se signa- 
ler dans un tournoi, le feu comte 


de Rosecroix, le père de Léopold, 
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avoit remporté le prix ; il avoit dé- 
sarconne votre aïeul, Rosalthe, et 
l’avoit forcé à lui demander la vie. 
Le coup funeste que l’orgueil recut 
dans cette occasion ne s’oublia ja- 
mais, et l’amour-propre blessé se 
changea en haine; toute média- 
tion fut rejetée avec dedain , et le 
tems ne fit qu'accroître le ressen- 
timent du baron, la mort même 
ne put l’éteindre; et lorsque mon 
père apprit que son ennerai n’exis- 
toit plus, il transporta sa haine sur 
un fils qui ne l’avoit jamais offensé. 

> Lorsque je connus le nom de 
mon hbéraieur, je voulus le fuir ;° 
mais 11 me retnt, il me supplia de 


écouter, et quand je l’eus en- 
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tendu, toutes mes préventions ces- 
sérent , l’inimitié qui régnoit entre 
les deux familles me parut imjuste, 
et je ne conservai qu’une vive ten- 
dresse pour Léopold de Rosecroix. 

Rosalthe versoit des larmes, elle 
en arrosoit les mains de son père, 
qui avoit peine à contenir son émo- 
tion. La supérieure étoit dans un 
état d’agitation extrême, et le reste 
du cercle continuoit d'écouter avec 
une silencieuse attention. 

ss Pourquoi, Adela, m'avez- 
vous fui si b rusquement ; pourquoi 
vos larmes ont-elles coule, lorsque, 
cédant à vos sollicitations, je vous 
avouai mon nom de famille? les 


préjugés doivent-ils être plus forts 
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que l’amour? daignez me permettre 
de vous voir, dites-moi si, comme 
rejeton d’une famille pour laquelle 
vous n’avez que de la haine, j'ai 
perdu les droits que vous m’aviez 
accordés à voire tendresse, lorsque 
vous ne me considériez que comme 
votre lhibérateur? faut-il que je re- 
nonce à mon nom, à mes titres, 
pour conserver votre cœur? Or- 
donnez, et vous serez obéie, 

ss Tel fut le billet que Justine, 
qui me servoit avec zèle, me remit 
quelques heures après mon retour 
au château ; j'attendis le soir avec 
impatience, et quand le soleil eut 
quitte l’horison, je me rendis chez 


le frère Laurent , votre pére y at- 
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tendoit ma réponse, et cette entre- 
vue fit évanouir toutes mes crain- 
tes. Je consentis à devenir l'épouse 
du comte. 

ss Le jour quidevoitéclairer notre 
union arriva; le baron etoit absent : 
soutenue par la fidelle Justine, j'al- 
lai à la grotte ; et quand je tendis la 
main pour recevoir l’anneau nup- 
tial, les traits du frère Laurent 
changèrent subitement; je le vis 
trembler ; ses yeux restoient fixés 
sur le bracelet que 1e porte encore: 
ce bracelet offre la ressemblance 
de ma mere, 

4 O ciel! qui étoit le frère Lau- 
rent , dit l’abbesse en prenant le 


bracelet ? ss Tous les regards 5e 
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tournèérent vers elle; elle considera 
la miniature, y porta ses lèvres en 
murmurant le nom de Xronenfeld, 
et replaca le bracelet dans la boîte. 
Le père Anselme reprit sa lecture. 

ss Je retournai au château; j'y 
passai plusieurs mois dans une an- 
xiété que les protestations d'amour 
du comte avoient peine à appaiser : 
enfin il devint nécessaire que je 
m'éloignasse ; et sous prétexte de 
rendre visite à l’abbesse du cou- 
vent où J'avois été élevée, je quit- 
tai mon père. 

ss La retraite que mon époux 
avoit choisie momentanément pour 
moi, nous parut sûre, et ce fut là 


qu’unsentiment nouveau agita mon 


6, 
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cœur; ce fut là, Rosalthe, que je 
m'enivrai du plaisir dete voir , de 
te presser contre mon cœur ; j'ou- 
bliai toutes mes inquiétudes pour 
ne m'occuper que de toi. O ciel! 
que les transports de ton père 
étoient flatteurs pour ma tendresse! 
il ne pui retenir ses larmes en te 
voyant ; il te combla de marques 
d'affection ; mais le bonheur ne fut 
pas long - tems notre partage. Ne 
pouvant me séparer de toi, je pré- 
férai renoncer à ma patrie, à mon 
père; enfin je résolus d’alleravectoi 
sur les traces de mon époux, par- 
tout où je pourrois être en sûreté. 

 Rosecroix me quitta pour aller 


se procurer les moyens de fuir, et 


4 
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le jour qu’il devoit me rejoindre, 
je l’attendis avec une impatience 
extrême. Vers le soir, au moment 
où je cherchois à te faire goûter 
le repos, les yeux tournés vers la 
porte, je prétois attentivement l’o- 
reille dans l’espoir de voir ou d’en- 
tendre ton père ; tout-à-coup 
j'entendis marcher près de ma 
chambre; la porte s’ouvrit, et le 
baron de Lindenthal parut devant 
moi. Je jetai involontairement un 
cri et te pressai contre mon cœur, 
comme si j'avois pu t’y cacher. 

& D'où vient votre effroi? dit 
mon père en dissimulant son cour- 
TOUX ; y a-t-1l long-tems que vous 


avez quitté le couvent? etl’abbesse, 
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cette amie si tendre, comment l’a- 
vez - vous laissée? Parlez , Adela ; 
n'est-il pas juste que votre père soit 
informé des choses qui vous con- 
cernent ? 

ss Helas! il me demandoit une 
chose impossible; j’étois comme un 
criminel quin’a rien à alléguer pour 
sa défense. | 

ss À qui est cet enfant? reprit:il en 
arrachant le voile qui couvroit ion 
visage : ah! Adela, il semble avoir 
les mêmes traits que vous! 

ss il attendit encore une réponse, 
et je me trouvai hors d’état de le 
satisfaire. u 

ss C’est assez se contraindre, dit 


mon père d’un ton qui me fit fré- 
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mir. Nommezle père de cet enfant, 
Adela, ou bien ma vengeance tom- 
bera sur le fruit de votre crime. 

# O mon père! laissez-vous atten- 
drir, m'écriai-Je. 

+ Point de piué, répondit le ba- 
ron ! l'honneur demande une vic- 
üme ! il faut du sang pour effacer 
la honte que vous avez fait rejail- 
lir sur votre famille , et j'en répan- 
drai. Nommez le père de cet en- 
fant, ou dites-lui adieu pour tou- 
jours. 

ss Je jetai un cri; je me mis aux 
genoux de mon père, je lui pré-- 
sentai l’innocente créature qui re- 


posoit dans mes bras, je le suppliai 
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de me pardonner, de ne pas me 
priver de ma fille ; mais il se rit de 
ma douleur etappela Barnard, le 
vil instrument de ses fureurs. 

s5 Mon pere! m’écriai-je, J’ai mé- 
rité votre courroux ; frappez, mais 
épargnez mon enfant. 

# Qu’on arrache sa'fille de ses 
bras, dit l’inexorable baron. 

ss Barnard approcha pour exé- 
cuter cet ordre barbare; je reculai 
saisie d'horreur, je ne savois où 
me réfugier, quand mes cris atti- 
rèrent l’imfortuné Rosecroix qui 
venoit d'arriver. 

» Ne craignez rien, Adela, dit-il 


en me faisant un rempart de son 
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corps, les droits d’un époux vous 
protégeront contre la cruauté de 
votreipère. | 

ss Rosecroix ! mon ennemi! l’e- 
poux de ma fille! s’écria Le baron. 
Et au même instant il plongea un 
poignard dans le cœur de Léopold. 
Je le vis tomber; son sang coula, 
ses yeux s’étoient fermés pour ne 
plus s’ouvrir. 

Rosecroix, agité par tant de sou- 
venirs cruels, se leva precipitam- 
ment et marcha à grands pas dans 
Ja chambre ; l’abbesse soupira amè- 
rement, et Rosalthe baignée de 
larmes avoit à peine se soutenir. 
Continuez, mon père, dit le comte 


quand il eut repris un peu de calme. 
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5 L’excès du désespoir me donna 
un courage que je ne devois qu’à 
l’égarement de ma raison: je ne 
versai pas une larme, je ne poussai 
pas un seul cri; mais serrant forte- 
ment ma fille, je quitta la chambre 
au moment où la mort du comte y 
avoit mis tout en confusion; et 
fuyant avec la rapidité d’un éclair, 
je me trouvai bientôt loin de la 
maison. L'obscurite de la nuit me 
‘ garantissoit des poursuites qu’on 
pouvoit tenter contre moi. Je mar- 
chai long-tems sans savoir où je 
portois mes pas: l’éclat dela foudre, , 
la pluie, le vent, rien n’arrétoit 
ma course : les menaces de mon 


père retenlissoient sans cesse à mon 
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oreille, et la crainte me donnoït 
des ailes. Hélas! Rosalthe, je suis 
forcée de laisser une lacune dans 
mon récit ; le délire troubla ma mé- 
moire pendant quelques heures. 
Quand l’usage de la raison me fut 
rendue, j’entendis une voix conso- 
lante ; je vis ma fille dans les bras 
d’une femme sensible, d’une amie: 
oui, Dusseldorf, oui, Agathe, 
vous êtes chers au cœur d’Adela , 
puisque vous avez promis d’adop- 
ter sa fille, Recevez l'hommage d’un 
cœur penetre de reconnoissance ! 
recevez le seul tribut que puisse 


vous offrir la malheureuse Adela!ss 


{ 138 ) 
| CHAPITRE V. 


6 pos Adela ! s’écria l’abhesse 
en recevant le paquet des mains du 
père Anselme! tu fus le jouet de 
la fortune, tu héritas des malheurs 
de ta mère; mais, du moins, graces 
à la Providence qui conduisit tes 
pas dans l'asile des vertus, ta fille 
ne fut pas entièrement abandonnée 
à la bonté de deux étrangers , elle 
fut élevée par unetendre mère. 
Le comte de Rosecroix regarda 
l’abbesse avec étonnement. | 
— Oui, comte, reprit la supé- 
rieure , je suis l’infortunce Béa- 
trice, l’épouse du baron de Eun- 


denthal et la mêre d’'Adela. 
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— Grand Dieu! que viens -je 
d'entendre! s’écria le comte. 

Tous les regards se tournèérent 
vers l’abhesse. 

Sigismar frémit en pensant aux 
crimes de son père; et Rosalthe se- 
jeta dans les bras de son amie, de 
son institutrice , et de son aïeule; 
elle recut les félicitations de tous 
ceux qui etoient présens , et ses pa- 
rens adoptifs recurent les plus vifs 
remerciemens du comte de Rose- 
Croix. 

— Epargnez-nous, monsieur le 
comte, dit le sensible Dusseldorf 6 
si l’on doit quelque chose à ceux 


qui soulagent leurs semblables, Ro- 
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salthe nous a payés depuis long- 
tems par son affection. 

— Excellent homme, ditle comte 
en lui prenant la main; votre dé- 
sintéressement est digne d’une ré- 
compense qu'il n’est pas en mon 
pouvoir de donner ; mais pourquoi, 
mon jeune ami, ajouta le comte en 
remarquant la tristesse de Sigismar, 
pourquoine prenez-vous point part 
à notre bonheur : je souhaiterois 
que chacun de nous, oubliant ce 
qu'il a souffert, et pensant avec ré- 
signation à ce qu'il a perdu, se livrât 
à l'espoir d’un avenir plus heu- 
reux. 


— Le baron de Lindenthal etoit 
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mon père, dit Sigismar en versant 
des larmes bien amères. 

Angela, touchée de ia douleur 
du jeune comte, et ne suivant que 
l'impulsion que lui donnoit son 
cœur, quitta vivement son siège, 
et courant auprès de Sigismar , elle 
lui prit la main, la serra affectueu- 
sement, ; 

— Ne pleurez pas, Sigismar, s’e- 
cria-t-elle, vous avez perdu votre 
père, mais vous trouverez en moi... 

Elle se rappela du lieu où elle 
étoit, n’osa achever, et une vive 
rougeur couvyrit son visage. 

— En vous seule est tout mon 
espoir , répondit le comte en rete- 


pant la main d’Angela ; mais puis- 
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e 3 A 
je encore me flatter d’être votre 
époux, quand le nom que je porte 


est couvert de honte ? 


5 Aimable Angela, dit Rose- 
croix, voulez-vous faire ma paix 
avec le baron de Lindenthal ? 

Ce titre que Sigismar recevoit 
pour la première le fit tressaillir. 

— Acceptez cette médiatrice, 
continua le comte, et si j'ai eu l’im- 
prudence de blesser la délicatesse 
de vos sentimens, n’en accusez 
point mon cœur, daignez pardon- 
ner un mouvement involontaire. 

Sigismar auroit voulu répondre; 
_mais il étoit trop ému, et le comte, 


pour ne pas augmenter l'agitation 
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de ce malheureureux jeune hom- 
me, s’eloigna de lui. 

— Monfils, dit l’abhesse en s’a- 
dressant à Lindenthal , frere de ma 
bien-aimée Adela, unique héritier . 
de mon époux , Je connois la bonté, 
la droiture de votre cœur, je sais 
tout ce que vous devez souffrir. Ne 
voyez en moi qu'une mèêre, J'en 
aurai pour vous la tendresse ; mais 
ce sera en secret, car Beatrice, ba- 
ronne de Lindenthal, n'existe que 
pour les personnes ici présentes, 
et pour le reste du monde, elle 
continuera toujours de passer pour 
morte, 

— Ma mére! dit Sigismar en se 


jetant aux pieds de l’abbesse ; je re- 
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cois avec reconnoissance la part 
que vous me donnez à votre ten- 
dresse ; mais Rosalthe..… 

— Rosalthe est ma fille, s’écria 
vivement Rosecroix ; je me charge 
seul de son établissement, et si j’e- 
tois assez heureux pour qu’elle ai- 
mât un jeune homme aussi ver- 
iueux que son oncle, je m’empres- 
serois de le nommer mon fils. 

_ Rosalthe trembla , et fut obligée 
de s'appuyer sur l’épaule de Béa- 
trice. Elle pensoit au bandit, et 
son cœur fut navré de tristesse. Le 
comte remarqua avec inquiétude 
le changement subit qui s’étoit fait 
sur le visage de sa fille, 1l alloit vo= 


ler auprès d’elle pour solliciter sa 
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confiance, quand un regard ex- 
pressif de l’abbesse le retint. Il 
étoit auprès d’Angela, il lui fit quel- 
ques questions à voix basse, et bien- 
tot son émotion prouva que la 
source des chagrins de sa fille lui 
étoit connue. 

Sigismar avoit repris un peu de 
tranquillité ; et l’abbesse, dans l’in- 
tention de distraire Rosalthe de sa 
douleur, pria le comte de Rose- 
croix de faire le récit de ses mal- 
heurs , depuis le moment où Ade- 
la l’avoit vu mourant à ses pieds. 

4 Helas! ditil, la persécution 
d’une longue suite d'années peut se 
résumer en peu de mots. Les tristes 
murs d’une prison, et les réflexions 


V. 7 
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d’un esprit accablé par la douleur, 
n’ont rien de remarquable à pré- 
senter. Les jours passés dans la cap- 
tivité sont comptés pour rien dans 
les scènes actives de la vie; ils ne 
sont marques qu’au fond du cœur 
d’un malheureux prisonnier. 

55 Je revins à la vielong-temsavant 
de recouvrer l’usage de ma raison, 
continua le comte, etil s'ecoula bien 
du tems avant que la mémoire trop 
fidelle me rappelât ce qui m'’etoit 
arrivé. Je me trouvai enferme dans 
un vaste appartement, dont les 
croisées ouvroient sur l’Elbe; je 
sus bientôt que j'etois prisonuier 
du baron de Lindenthal, et dans 


son chèteau même, Barnard , le mi- 
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sérable qui accompagna le baron 
lorsqu'il découvrit la retraite de ma 
malheureuse épouse, étoit mon 
geolicr ; et je vis les saisons se re- 
nouveler dix-huit fois, sans que 
mon sort éprouvât le plus léger 
changement. 

5 Barnard , plus humain queson 
mailre, avoit mis à ma disposition 
une bibliothèque étendue, et la lec- 
ture occupoit les momens que je ne 
donnois pas au désespoir ; car l’in- 
certitude du sort d’Adela et de ma 
fille étoit un tourment affreux pour 
moi; toutes les nuits je croyois en- 
tendre les cris de ma malheureuse 
épouse ; elle appeloit Rosecroix, 


elle imploroit son père, le supplioit 
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de prendre pitié de son enfant ; 
souvent les liens du sommeil furent 
brisés par les efforts que Je faisois 
pour voler au secours d’un être 
chéri; vains efforts ! j'étois seul , le 
plus affreux silence régnoit autour 
de moi ; je ne pouvois que supplier 
le ciel de protéger Adela et son en- 
fant. Je crus attendrir Barnard en 
lui faisant le recit de mes souffran- 
ces ; je le priai, je le conjurai ; tout 
fut inutile. Il m’écoutoit avec une 
barbare indifférence, et me quittoit 
sans avoir ouvert la bouche. Une 
fois seulement il entra en conversa- 
tion avec moi; ce fut pour m’ap- 
prendre que le bruit de ma mort 


ayant été répandu lorsque je devins 
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prisonnier du baron , et de longues 
années s'étant écoulées sans qu’on 
entendit parler de moi, on ne dou- 
toit pas que je n’eusse péri victime 
de quelque brigand , et que mes 
biens etoient retournés à la cou- 
ronne à défaut d’héritier pour suc- 
céder à mon titre. Je frémis en ap- 
prenant cette nouvelle; je pensait à 
tot, Rosalthe. Ah! combien je ré- 
pandis de larmes! combien l'hor- 
reur de ma captivité s’accrui quand 
je réfléchis au tort que l’on faisoit 
à ma fille, si le ciel avoit conservé 
ses jours. Je fus dix fois sur le poiné 
de me précipiter dans l’Elbe, mais 
ur pouvoir invisible m'en empécha; 


ma conscience me disoit que le 


ne 
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malheur n’autorisoit pas le crime, 
et que celui qui m'avoit donné l’e- 
xistence, avoit seul le droit de la 
reprendre. 

ss Ce fut ainsi que se passa ma 
captivité : tous les trois jours, au 
milieu de la nuit, Barnard m'ap- 
portoit des provisions, et quand 
j'avois kesoin de livres, 1l me con- 
duisoit à la bibliothèque qui fai- 
soit suite à l’appartement que j’oc- 
cupois. Quand il étoit parti, tout 
rentroit dans le plus morne silence: 
aucun bruit, le son d’aucune voix 
humaine ne parvenoient à mon 
oreille ; car le baron avoit défendu, 
sous des peines sevères, d’appro- 


cher du lieu que j’habitois. 
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— Le bruit qui troubla le repos 
de mon ami est expliqué mainte- 
nant, dit Sigismar. Et il raconta 
l'événement qui étoit arrivé à Adel- 
bert pendant son séjour au château 
de Lindenthal, passant légèrement 
sur le déplaisir que son père avoit 
montré dans cette occasion. 

— Que Dieu lui pardonne, dit 
le comte de Rosecroix. 

Sigismar soupira et leva les yeux, 
au ciel. 

ss Le jour que le baron de Lu- 
nenberg arriva au château , reprit 
le comte, j'étois plongé dans mes 
réflexions accoutumées , quand le 
bruit des verroux placés à ma porte 


me fit tressaillir d’etonnement, Ja- 
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mais, pendant le jour, mon geo- 
hier n’entroit dans l'appartement, 
et je fus bien surpris, quand au 
lieu de Barnard, je vis paroître 
une femme. Je courus vers elle 
dans un transport de joie, car la 
compassion brilloit sur son visage : 
elle m’apprit qu’elle se nommoit 
Eldrude, et remplissoit les fonc- 
tions de femme-de-charge du chà- 
ieau. 

«5 Qù donc est Barnard , m'’e- 
criai-je? dois-je espérer que la li- 
berts me sera rendue ? 

ss Helas! n’esperez rien de la part 
du baron, répondit-elle, 

ss Il est donc toujours inflexible ? 


ss Je le crains, monsieur le comte. 
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ss Monsieur le comte! répétai-re 
avec étonnement, 

ss Je sais tout, dit Eldrude, je sais 
qu’en vous je vois le comte de Ro- 
secroix, l'époux de ma chère mat- 
tresse, dont je pleure encore la 
mort. 

ss O ciel! Adela n'existe donc 
plus! et ma fille ? Hélas! ce que 
J'appris mit le comble à ma dou- 
leur. On avoit cache la naissance 
de Rosalthe, et la mémoire d’Adela 
n'étoit conservée qu’au fond du 
cœur des domestiques qui respec- 
toient ses vertus. Que pouvois-je 
espérer du baron? j’avois gémi pen- 
dant dix-huit ans sous le poids de 
sa vengeance, ne devois - je pas 


7. 
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craindre qu'elle eût également 
frappe les deux êtres qui m’étoient 
plus chers que la vie. 

ss L’approche de la mort, con- 
tünua Eldrude, a rempli Barnard de 
craintes ; car il vient un moment 
où le coupable se retrace ses cri- 
mes avec horreur et tremble que 
la justice divine ne le punisse 
avec sévérité. Quand le remords 
déchire la conscience, quand l’om- 
bre des victimes qu’on a sacrifice 
vient troubler le repos, à quoi ser- 
vent les richesses acquises aux dé- 
pens de la vertu ? 

ss Telles furent lesreéfiexions d’El- 
rude; et ses larmes coulérent en 


pensant à la foiblesse des hommes. 


(15b! y 

ss Ce matin, reprit-elle, au mo- 
ment où Barnard quittoit le chä- 
eau, une grosse pierre se déta- 
chant des tourelles, tomba sur lui 
et le blessa dangereusement. fnca- 
pable de se lever, il poussa des cris 
qui furent entendus d’un de scs. 
camarades , et on le rapporta avec 
bien de la peine au château ; tous 
les secours furent inutiles, sa tête 
étoit dans un état affreux; et n’es- 
pérant pas guérir , il desira me par 
ler sans témoins. Quand je fus scule 
avec lui, il me fit l’aveu de ses torts 
envers vous, et m'enseigna les 
moyens d'ouvrir votre prison. Je 
ne vous répeterai pas tous les re- 
proches qu'il se fit; je Le rassurai 


nr ‘ 
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autant qu'il étoit en mon pouvoir; 
mais il tomba bientôt dans des con- 
vulsions qui terminèrent sa vie. 


ss Et le baron de Lindenthal? 


. demandlaï-je. 

ss El ect parti depuis quelques 
jours pour allerformer unealliance 
eatre le comte Sigismar, son fils, et 
la fille du baron de Lunenberg. 

Angela rougit ; Sigismar soupira. 

ss Comment comptez-vous agir 
en son absence ? 

ss Je vous rendrai la liberté, ré- 
pondit cette femme génereuse. 

ss Mais vous vous exposerez. 

ss Non; j'ai un moyen de nous 


sauver l'un et l’autre; j'irai trouver 
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le comte Sigismar ; il est aussi bon 
que son père est... 
— Arrêtez, monsieur, s’écria Sie 
gismar , le baron n’est plus, sa mé- 


moire doit être respectée. 


— Pardonnez,réponditle comte, 
sans vous connoître je vous chéris- 
sois, Car j'appris que vous aviez 
gémi plus d’une fois sur la malheu- 


reuse destinée de voire sœur. 


Sigismar ne repondit que par un 
signe expressif, et le comte acheva 


son recit. 


ss L’arriveée du baron de Lunen- 
berg fit cesser toute contestation 
entre Eldrude et moi, et je recou- 


vrai ma liberté sans craindre pour 
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la femme compatissante qui s’inté- 
ressoit à mon sort. 

— Ah! mon père, s’écria Ro- 
salthe ! combien vous avez dû souf- 
frir! je n’espérois guères , en con- 
sidérant votre portrait, que le ciel 
eùt daigné me conserver l’origi- 
nal, et que mon père gemissoit au 
fond d’une prison solitaire. 

— Puissent tous ceux qui souf- 
frent en être dédommaues comme 
je le suis , dit le comte! quels pleurs 
ne sont pas essuyés par la- main 
d’une tendre fille! 

— Heureuse Rosalthe! s'ecria 
cette aimable fille en joignant la 
main de son père à celle de Pab- 


besse ; quand on possède de tels pa- 
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rens, est-il possible de se plaindre? 

Agathe regarda sa fille adoptive, 
une larme rouloit dans ses yeux ; 
Rosalthe s’en appercut, et quittant 
son siège , elle vint passer ses bras 
autour du cou des bons paysans. 

— Le ciel m'a doublement favo- 
risée , dit-elle en versant des larmes 
de reconnoissance , puisque j'ai 
trouve dans ces bons, ces premiers 
amis, une seconde famille. 

— Bonue Rosalthe! s’ecria Dus- 
seldorf. 

— Je n'ai jamais douté de son 
cœur , dit Agathe. Et ces bonnes 
gens embrassoient tour-à-tour leur 

chere Rosalthe. 


Le comte de Rosecroix fut obligé 


( 160 ) 
de se détourner pour cacher som 


emotion. 


— Le ciel a entendu mes prières, 
reprit Agathe : Jacqueline nous est 
rendue ; Rosalthe sera heureuse, et 
la paix va de nouveau habiter notre 
chaumiere. O Dusseldorf! ne nous 
defions jamais de la Providence ; 
nos vieux jours seront exempts de 
peines... Et la chapelle de Sainte- 


Florensia.…. 


— Elle sera réparée et l'autel 
peint à neuf, dit vivement Rosalthe 


en embrassant la bonne femme. 
— Oui, et par la comtesse de 
Lunenberg, car la nuit dernière 


j'ai rÉévérr 
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— Agathe! Agathe! dit Dussel- 
dorf à voix basse. 

— Quel rêve avez - vous fait, 
bonne mère , demanda le baron de 
Lunenbers ? 

Agathe baissa les yeux. 

— Parlez sans crainte, dit An- 
gela ; s’il concerne Rosalthe, nous 
re M interessons tous. 

Agathe n ’osoit répondre; elle 
voyoit tous les regards fixés sur 
eile, et trembloit d’avoir commis 
une imprudence. 

— Eh bicn!le rêve, reprit An- 
gela en souriant ; si vous avez Je ta- 
lent de deviner, bonne Agathe, 
vous me verrez souvent à la chau- 


miére. 
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— Repondez, dit Dusseldorf. 

— J'ai rêvé la nuit dernière, dit 
Agathe en hésitant ,que nousétions 
tous heureux, et il me semble que 
les évèenemens de cette journee jus- 
üfient mon rêve. 

Rosalithe regarda autour d'elle, 
et un soupir s’'échappa de son sein. 

— 11 faudroit que mon frère fût” 
ici, dit Angela à l'oreille de son 


ainie, 


— Pensez au nœud qui me lie, 


Angela, dit Rosaithe à voix basse. 


— ]l'est vrai. Je voudrois bien 
que l’usurpateur des droits de mon 
frère fût mort; et si ce n’étoit pas 


un crime d’ôter la vie à un bandit, 
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je crois que j'aurois le courage de 
vous rendre libre. | 

Rosaithe serra affectueusement 
la main de son amie. 

— Je souñhaiterois savoir , ma- 
dame, dit le comte de Rosecroix 
en s'adressant à la supérieure, par 
quel moyen la mère de mon Adela, 
dont la mort fut tant regrettée, a 
conservé l'existence, et se retrouve 
dans la protectrice de ma fille ? 

— C'est un effort pemible pour 
_ moi que de vous faire ce récit, ré- 
pondit l’abbesse, mais 1l est néces- 
saire. J'ai resisté aux sollicitations 
de Rosalthe, parce qu'il existoit un 
lien qu'il falloit respecter : la mort 


du baron de Lindenthal a brise ce 
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lien, et l'honneur ne commande 
plus le secret. Le même moment 
qui a rendu un père à Rosalthe, 
m'a dégazée du serment que J'a- 
voit fait : je puis maintenant vous 
instruire de mes malheurs ; ma's 
j'ai besoin de me recueillir aupa- 
ravant ; mon esprit déjà agité par 
les découvertes importantes que ce 
jour a produites, résisteroit diff- 
cilement à de nouvelles secousses. 
J'ai beaucoup souffert! et 1l m'en 
coûtera de retracer des scènes que 
je me suis efforcée d’oublier. Ce 
soir, après le service funèbre qui 
se fera pour le repos de l'ame du 


baron de Lindenthal, je desire me 


consacrer à la prière, elle rame- 
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nera le calme dans mon cœur, et 
demain, quand nous serons réu- 
nis ici, je vous ferai connoitre 
toutes les calamités qui se sont 
rassemblées sur moi. 

L’abbesse alloit sortir. 

— Puis-je espérer que vous m’ac- 
corderez une faveur? dit le comte 
de Rosecroix ; me sera-t-1l permis 
de visiter le tombeau d’Adela ? 
pourrai-je, accompagné de Rosal- 
ihe, verser des pleurs sur le marbre 
qui couvre les restes d’une épouse 
aussi chérie que malheureuse ? 

— Suivez l'impulsion de votre 
cœur , répondit l’abbesse ; mais 
ne souffrez pas que l’amertume de 


vos regrets fasse taire la raison ; 
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souvenez - vous qu'Adela morte 
pour nous, est également morte 
pour la douleur , et que le moment 
qui termine les souffrances d’un 
être vertueux, commence la glo- 
rieuse carrière d’une félicité par- 
faite. L'église est déserte dans ce 
moment : allez, Rosalitke, condui- 
sez votre père; qu’il trouve en vous 
une source inépuisable de consola- 
tions. 

— Votre voix a pénétré mon 
cœur, dit le comte; la tendresse 
paternelle me promet le retour du 
bonheur. 

Il prit la mamm de sa fille, et la 


suivit à l’église, 
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GHAPITRE. VI. 


4 die moment est arrive, dut l’ab- 
besse, lorsque tous ses amis furent 
assemblés au parloir pour entendre 
le récit desesmalheurs; je vais satis- 
faire aux désirs de mes enfans. Le 
ciel m’a donne le courage néces- 
saire pour retracer les tristes éve- 
nemens de ma vie. 

ss Les jours heureux de mon en- 
fance s’écoulérent rapidement ; au- 
cun chagrin, aucun souci n’en 
troubla la sérénité. Je cherissois 
mon père, et un sourire le déäom- 
mageoit de tous les sacrifices qu'il 


pouvoit faire pour moi. Le baron 
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de Stelleinheim, en contemplant 
l’héritière de son immense fortune, 
déficit le pouvoir de la beaute ; 1l 
avoit perdu une épouse qu'il ai- 
moit tendrement, et malgré qu’il 
füt à la fleur de son âge, il ne vou- 
lut point former de nouveaux 
nœuds. Par amour pour sa chère 
Béatrice, 1l demeura veuf, et se 
contenta des marques de tendresse 
qu'il recevoit de sa fille 

4 Quand je m’échappois des 
bras de mon père, c’etoit pour 
aller rejoindre Hubert de Kro- 
nenfeld, le compagnon de mes 
jeux, l’ami inséparable de mon en- 
fance. Hubert ne connoissoit point 


de parens, il devoit tout à la bonté 
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de mon père. Plus âgé que moi de 
quatre ans, il dirigeoit tous mes 
plaisirs, me consoloit de tous les 
peliis chagrins de mon âge, ei li- 
soit dans mon cœur aussi bien que 
dans le sien. Lorsqu'il partit pour 
Dresde, afin d’achever ses études, 
j'éprouvaiun chagrin profond qu'il 
partageoit bien sincèrement. Hélas! 
nous nous aimions sans le savoir 3 
nous étions déja dominés par une 
passion qui empoisonna notre exis- 
tence. 

ss Je visitois tous les lieux que 
J'avois parcourus avec Hubert; je 
m'arrétois au bord du lac où nous 
péchions ensemble, et jy répan- 
dois des larmes, parce que je n’y 


Y. 5 
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retrouvois plus son image. Le bos- 
quet de myrte étoit mon asile fa- 
vori, parce que Hubert s’étoit plu 
à l’embellir ; d’ailleurs, 1l etoit éloi- 
gne du château, je pouvois y pro- 
noncer librement le nom d’Hu- 

ert, et respirer l'odeur desfleurs 
qu’il avoit plantées lui-même. Afin 
de lui paroître plus aimable à son 
retour ; je m’appliquai à cultiver 
les talens, je donnai une attention 
particulière à la peinture, parce 
que Hubert avoit un goùt décidé 
pour cet art. Dans quel ravissement 
je fus jetée quand je vis les traits si 
bien gravés dans mon cœur se com- 
muniquer à l’ivoire; quand je vis 


les yeux d’Hubert fixés sur les 
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miens, comme s'il eüt été près de 


moi, 


ss Mon père combla d’eloges l'ou- 
vrage du génie, sans penser que 
c’étoit l’ouvrage de l’amour. La 

miniature fut richement entourée, 
et orna mon bras; mais l’éclat du 
diamant ne charma point mes re- 
gards, je ne les portois que sur la 
ressemblance précieuse d’'Hubert, 
Ii falloit un second bracelet, je 
pensai à mon père; mais mon père 
pouvoit-il être le compagnon de 
Hubert? Je pris le pinceau, mon 
cœur guida ma main, et mon por- 


trait fut bientôt'tracé. 


L’abbesse soupira , ses yeux s’ar- 
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réterent sur le bracelet qui ornoït 
maintenant le bras de Rosalthe. 

ss C’est ainsi que j'entretins le feu 
qui s’étoit allumé dans mon cœur, 
et que je remplis le vide occasionné 
par l’absence d’Hubert. Lemoment 
souhaité de son retour arriva, Je 
le revis avec une émotion bien vive, 
mes joues étoient pâles ; mais lors- 
qu'elles touchèrent ses lèvres, je les 
sentis brüler, et par une fatalité 
inconcevable mon père attribua 
mon embarras à la modestie. Il re- 
cut Hubert avec tendresse, et le 
félicita sur les progrès qu'il avoit 
faits au collège. | 

ss Ne trouvez-vous pas ma petite 


Béatrice bien embellie, ajouta mon 
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pere : regardez-la , Hubert , ce 
n’est plus cette étourdie dont vous 
partagiez tous les jeux. 

ss Hubert soupira. 

5 Elle ne vous a point oublié, dit 
mon père en prenant ma main. Ah! 
Béatrice, qu’as-tu fait du bracelet ? 

ss C’étoit la première fois qu’il 
avoit quitté mon bras; une sorte 
d'inquiétude dont je ne pouvois de- 
viner la cause, m’avoit engagée à ne 
pas me parer du bracelet, et je l’a- 
vois caché près de mon cœur. 

ss Allez le chercher, Béatrice, me 
dit le baron. 

ss Je sortis en tremblant, et ren- 
trait bientôt tenant à la main l’image 


insensible d'Hubert; il rougit en 
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l’appercevant, et me regarda avec 
surprise. 

ss Est-il possible? s’écria-t-1l, 

ss Le baronsourit; vous êtes eéton- 
ne? dit-il, 

55 Ïl est vrai, répondit Hubert. 

55 Ce n’est pas tout, repritle baron 
fer des talens de sa fille, vous avez 
une compagne. 

ss Ah permettez-moti de la voir ! 
s’écria Hubert, 

ss Je tendis le bras, Hubert re- 
connut mon portrait, et le porta 
vivement à ses levres. 

ss En vérite, Hubert, ditle baron, 
il semble que vous avez fait autant 


de progrès dans l’art de la galanie- 


| (17 ) 
_ rie que Béatrice dans celui de la 
peinture. | 

5 Le secret qui échappa aux yeux 
du baron, se deévoila aux nôtres; 
peu de tems après, Hubert me fit 
l’'aveu de sa tendresse, je ne cher- 
chai point à dissimuler la mienne; 
. je plaçai au bras de mon amant le 
bracelet qui contenoit mon por- 
trait, et je recus l’autre de ses 
mains. À peine ce don étoit-il fait 
que Hubert tressaillit, un nuage 
de tristesse se répandit sur son 
visage , et il me regarda en soupi- 
rant. 

ss Aurai-je la temérite d’avouer 
mes sentimens au baron, dit-il ; lui 


dirai-je que l’orphelin dont il a 
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daigne se charger, oubliant son 
obscurité , a osé lever les yeux sur 
la fille de son bienfaiteur, a parlé 
d'amour, a manqué à tous les de- 
voirs de la reconnoissance? ah! 
Béatrice, comment supporter le 
courroux du baron! | 
ss Vous lui direz, Hubert, que 
le bonheur de sa fille dépend du 
consentement que vous sollicitez, 
que nous nous aimons depuis l’en- 
fance ,que la mort seule peut nous 
détacher l’un de l’autre; s’il hesite, 
vous viendrez me chercher, nous 
irons ensemble nous mettre à ses 
pieds, et nous y resterons jusqu’à 
ce qu'il nous ait pardonnes. 


# Me reposant sur la tendresse 
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de mon père, je ne douiai pas qu'il 
ne consentit à mon union avec Kro- 
nenfeld, Je ne pensois point aux 
distinctions de la naissance , à l’iné- 
galité des fortunes ; jene voyois que 
l’amour d’Hubert, et je voulois le 
récompenser. 

55 Oui, cher Kronenfeld , m’é- 
criai-je quand il m’eut quitté, bien- 
tôt tes craintes cesseront ; mon père 
va te recevoir comme son fils ,ilte 
donnera pour époux à sa chère 
Béatrice. 

+ Hélas! combien cet espoir fut 
trompeur! J’étois restée sur une 
terrasse d’où je voyois le château, 
J'apercus mon père, je courus à lui, 
il étoit pâle et tremblant ; il me 


ô. 
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serra dans ses bras et versa un tor- 
rent de larmes. 

. ss Mon père, m’écriai-je, calmez 
voire agitation. Avez-vous vu Hu- 
bert ? 

# Ne prononcez pas son nom , dit 
le baron en frémissant ; il va quitter 
le château pour n’y rentrer jamais. 

ss Une douleur subite arrêta la 
circulation de mon sang ; mes yeux 
se fermèrent, et je serois tombee si 
mon père ne m'’eüt soutenue dans 
ses bras. 

sÿ Cet état d’insensibilité ne dura 
qu’un moment. Quand je repris 
connoissance , mon père étoit près 
de moi ; 1l versoit encore des lar- 


es, 1 me coniuroit d’ecouter la 
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raison. Je détournai ma vue, je 
cherchai vainement l’objet de ma 
tendresse, je fis des eïforts pour 
quitter l’appartement , je poussois 
des cris; mon père effrayé alloit 
sonner pour demander du secours, 
quand Hubert entra, Je voulus 
courir vers lui, mon père se placa 
entre nous deux. 

ss Béatrice , ma fille! s’écria-t-1l , 
regardez votre malheureux père, 
prenez pitie de sa douleur; Béa- 
trice , je me mets à vos pieds. Et 
en effet mon père prit devant moi 
cette posture humiliante, 

ss Grand Dieu ! s’ecria Hubert en 
s’efforcant de relever le baron, 


mon bienfaiteur ! mon père ! 
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"ss Jeune homme, dit le baron, 
n’espérez pas de changer ma réso- 
lution, elle estinébranlable ; jamais 
vous ne serez l’époux de Béatrice. 

ss Hubert , anime par un mouve- 
ment d’orgueil , s’écria : Je possède 
son cœur, et rien ne peut m'en 
priver. 

ss Jurez d’y renoncer , s’écria le 
baron, ou bien. 

ss Il s'arrêta. Il versoit des larmes, 
je passai mes bras autour de son 
cou en disant : Achevez, mon père. 

5 Malheureux que je suis, dit le 
baron en nous regardant d’un oeil 
égaré! Fatale confiance ! couple in- 
fortuné! réunissez-vous pour me 


maudire, 
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ss Hubert sortit brusquement , et 
moi je restai fixée auprès de mon 
père ; nous gardions l’un et l’autre 
un morne silence. Quand nous sor- 
times de cet état de stupeur , Hu- 
bert avoit quitté le château sans 
que personne eût connoissance du 
lieu de sa retraite. Mon cœur sui- 
voit le malheureux fuaitif ; en vain 
mon père essaya de distraire ma 
douleur ; un sourire forcé étoit le 
seul tribut que je pusse accorder à 
ses tendres soins. 

s5 Le portrait arraché.de mon 
bras dans un moment de désespoir 
fut le seul témoin de mes larmes ; 
je lui adressois mes regrets comme 


s'il avoit pu m’entendre, je le con- 


L] 


( 182 ) 
sidérois jusqu’à ce que mon imagji- 
nation enflammée y donnât en ap- 
parence le sentiment. Enfin , Hu- 
bert absent étoit aussi cher et peut- 
être plus dangereux pour moi que 
s’il etoit resté au château. 

5; Un soir que seule dans le hos- 
quet de myrte, je contemplois son 
image adorée, j’entendis prononcer 
doucement Jenom de Béatrice: c’e- 
toit la voix de Kronenfeld, je me 
pouvoisia méconnoître ; je regardai 
autour de moi, je desirois et redou- 
tois tout.à-la-fois de voir mon amant. 
Hélas ! ce n’étoit point une illusion; 
Hubert écarta quelques branches 
et me serra bientôt dansses bras. 


ss Nous lutions en vain contre un 
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penchant mutuel, dit-il ; la vie sans 
Béatrice est un fardeau pénible, je 

l’aisupporte pendant quelque tems; 
mais mon cœur se révolte contre 
ma raison , et le désespoir m’amène 
ici. Je respecte le baron : si je souf- 
frois seul , Si ma mort pouvoit lui 
prouver ma reconnoissance, j'en 
aurois attendu le moment avec plus 
de résignation; mais vous laisser li- 
vrée à la douleur, savoir que vous 
partagez mes regreis , que vous 
pleurez sans cesse, c’en est trop;je 
ne peux résister plus long-tems au 
poids qui m’oppresse. Béatrice, dé- 
cidez de mon sort. 


ss Hubert étoit certain de la vic- 
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toire ; mon cœur combattoit pour 
lui, et avant de nous séparer , je 
promis de le revoir, de devenir son 
épouse. 

ss Ensuite, dit Hubert au comble 
de la joie, nous irons tout avouer 
à votre père, et il ne pourra plus 
nous refuser, il benira ses enfans. 

55 Je retournai plus tranquille 
au château ; mais quand je vis mon 
père je tremblai; je me reprochai 
d’avoir consenti à former un ma- 
riage secret, Je m’accusai d’ingra- 
titude; je fus sur le point de me 
jeter aux pieds de mon père, de 
lui avouer ma foiblesse et de solli- 


citer son consentement ; mais je me 
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souvins de la scène qui avoit donné 
heu au départ d'Hubert, et je gar- 
dai le silence. 

55 Le jour suivant je revis Hu- 
bert, et nous convinmesdes moyens 
dont nous nous servirions pour ac- 
complir notre union. Nous devions 
nous rendre le jour suivant dans 
une église éloignée d’une demi- 
heue du château, et un prêtre 
averti par Hubert seroit prêt à 
bénir nos vœux. Que la nuit me 
parut longue! Incapable de goûù- 
ter un instant de repos, je me levai 
maloré lobscurité, j'ouvris une 
croisée; le plus profond silence 
régnoit dans la nature, aucune 


clarté ne perçoit l'épaisseur des te- 
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nébres. Je pensait à mon père;je 
pensai à mon amant; je me retra- 
cal le tems heureux de mon en- 
fance, et versai des larmes. 

5; Bientôt le jour éclaira l’hori- 
zon, le soleil se montra dans tout 
son éclat; mais la même langueur 
accabloit mon esprit : uu poids in- 
supportable oppressoit mon cœur ; 
je voulus combattre ma tristesse, je 
me figurai la joie de mon amant; 
je pensai que mon pere nous: par: 
donnoit. Dans ce moment j’enten- 
dis le signal convenu ; je descendis 
au jardin , je rejoignis Hubert. Mes 
yeux étoient encore mouiiles de 
larmes, un tremblement involon- 


taire agitoit tout mon corps : Hu- 
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bert me rassura , il soutint mes pas 
chancelans , et nous arrivâmes à 
l'église. 

55 Le prêtre nous attendoit : il 
ouvrit le livre sacre. Hubert me 
prit la main : Beatrice, dit-il, don- 
nez -moi des tütres pour que je 
puisse vous réclamer. 

ss Ses yeux exprimoient la joie 
la plus vive : il me conduisit à l’au- 
tel ; nous nous mimes à genoux, le 
prêtre se tourna de notre côté, Je 
le considérai avec respect ; toutes 
mes craintes s’evanouirent, l’a- 
mour seul agitoit mon cœur. Dans 
ce moment j’entendis marcher pre- 


cipitamment ; je tournai la tête, et 
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jappercus mon père. Kronenfeld 
m'entoura-de son bras. 

ss Continuez, dit-il au prêtre , 
Beatrice est mon épouse, aucun 
pouvoir sur la terre ne brisera le 
Len qui l’unit à moi. 

s; Arrêtez ! s’écria mon père, 
vous allez commettre un crime! Q 
ciel ! n’achevez pas un hyÿmen in- 
cestueux! vous êtes frere et sœur, 
vous me devez tous deux la vie! 

ss Le bras d’'Hubert ne put me 
soutenir davantage, la force avoit 
abandonné mon malheureux frere, 
1] tomba sur les marches de Pautel. 

L’abbesse fut obligée d’interroem- 


pre son récit ; elle se voila le visage 
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pour cacher les larmes que faisoit 
couler ce funestesouvenir.Rosalthe 
alloit se lever pour consoler son 
aïeule ; mais la supérieure se re- 
meitant promptement, continua. 

ss Je ne perdis pas l’usage de mes 
sens, je fus témoin du désespoir de 
mon père; je le vis répandre des 
larmes sur son déplorable fils, je 
le vis s’arracher les cheveux, je 
l’entendis s’accuser d’une fausse 
honte qui l’avoit empêché de re- 
connoître publiquement son pro- 
pre sang, | 

ss Anéantie du coup que je ve- 
nois de recevoir, je contemplois 
cette scene avec un morne silence. 


Cependant, Hubert restoit étendu 
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eur le marbre, je le crus mort ; 
cette idee réveilla mes sens engour- 
dis; je me précipitai sur le corps 
de mon frère, je collai mes lèvres 
sur ses joues glacées ; je l’appelois 
par les noms les plus tendres. 

ss Malheureux enfans! s’ecria le 
baron , je suis à la fois leur père et 
leur assassin! 

ss Hubert ouvrit les yeux; il me 
regarda. 

ss Ma sœur! dit-il en frémissant. 

ss Il se leva vivement, et vouloit 
s'éloigner. 

5; Où allez-vous, Hubert, s’écria 
le baron en retenant son fils? 

55 Je vais effacer l’horrible sou- 


venir de cette scène, répondit Hu- 
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bert; je vais me détacher de ma 
sœur, de mon père; je vais mou- 
rir. En achevant ces mots il s’éva- 
nouit dans les bras du baron. 

ss Pendant plusieurs jours la vie 
du malheureux Hubert fut en dan- 
ger; une fièvre brülante consumoit 
son sang. Dans l’égarement de sa 
raison, 1l déploroit la perte de ses 
espérances ; il appeloit sa sœur. 
Toutes les paroles qui lui échap- 
pèrent furent attribuées au délire 
occasionné par la fièvre ; car mon 
père cacha soigneusement l’affreux 
secret qui avoit troublé le bonheur 
de sa famille. Je n’osois approcher 


de l’appartement de mon frere, 
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dans la crainte que ma douleur ne 
découvrit la véritable eause de nos 
maux. 

ss Le baron ne me quittoit que 
pour visiter son fils; il me prodi- 
guoit les marques de la plus tendre 
sollicitude, mettoit tous ses soins à 
me distraire de ma douleur; mais 
le coup que j’avois recu étoit trop 
sensible pour que je pusse recou- 
vrer la tranquillité, et je passois les 
jours et les nuits à répandre des 
larmes. Mon père, alarmé de l’état 
où 1l me voyoit, m’engagea à quit- 
ter le château; il espéroit que le 
changement de lieu me seroit sa- 


lutaire ; mais je résistai long-tems à 
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ses sollicitations, et ne consentis à 
voyager que lorsque la vie d'Hu- 
bert fut hors de danger. 

ss Le jour de noire départ, à 
l'insu de môn père, je me rendis 
secrètement dans l’appartement de 
Kronenfeld. C’étoit une triste de- 
marche que mon cœur me dictoit ; 
je ne pouvois me résoudre à quii- 
ter le château sans dire un dernier, 
un pénible adieu au déplorable oh- 
jet de ma tendresse. Je savois que 
Hubert plongé dans un profond 
sommeil dù à des potions calman- 
ies , ne pourroit entendre mes san- 
glois. 

5; Je tremblois en approchant de 
son lit : je vis Hubert ; il étoit pâle, 


V. 9 
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son sommeil paroiïssoit pénible, sa 
tête étoit appuyée sur son bras, et 
ses lèvres livides étoient collées sur 


le portrait de Beatrice. 


55 O mon Dieu! m'’écriai-ie, ren- 
dez la sante à mon infortuné frère, 
donnez lui la force de se soumeitre 
à la cruaute de son sort ; qu'il ou- 
blie Beatrice, ou du moins qu’il ne 
conserve pour elle que les senti- 


mens de l’amitie fraternelle! 


55 Tandis que je contemploisavec 
tristesse ce mortel trop cher à mon 
cœur, je vis une larme s'échapper 
de ses yeux ; ses lèvres murmure- 
rent des mots que je ne pus com- 


prendre, et il couvrit de baisers 
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l’insensible miniature qu'il portoit 
au bras. 

+5 C’est un poison qui nourrit ton 
amour , dis-je à voix basse; ce por- 
trait qui fut donné comme le gage 
de ma vive tendresse, ne doit plus 
V’appartenir, Hubert; je dois te 
priver d'un objet qui entretient 
une flamme incesiueuse, qui éloi- 
one de toi la tranquillité ; oui, je 
dois le soustraire pour jamais à 
ta vue. 

ss Je touchai doucement le res- 
sort, je retirai le bracelet sans que 
Hubert s’'apperçüt de mon larcin ; 
mais ne pouvant plus contenir mes 
sanglots, je m’éloignai précipitam- 
ment, 
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#5 Une heure après je partis avec 
mon pére, et pendant deux ans 
je renoncai à toute société; Je me 
livrai entièrement à la solitude et 
à mestristes réflexions. Je ne voyois 
point Hubert , mais j’entendois 
quelquefois parler de lui : il avoit 
embrasse la profession des armes; 
son pays éioit menace, et Hubert 
Jui prétoit son bras. Je frémissois en 
songcant aux dangers de la guerre; 
je croyois voir les horreurs qui 
accompagnent la gloire; je croyois 
voir Hubert couché sur un terrein 
humide, sans autre toit pour ga- 
rantir sa tête, que la voûte céleste ; 
dans d’autres momens, Je le voyais 


combattre, son sang couloit, et 
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bientôt il tomboit au milieu dés 
mourans et des morts. 

ss O mon frère! m’écriois-je, que 
ne suis-je près de toi pour soigner 
tes blessures! pour te consoler de 
tes souffrances ! 

ss Tels étoient les regrets qui m’e- 
chappoient ; mais mon père ne les 
entendoit pas, je lui laissois croire 
que la tranquillité renaissoit dans 
mon ame, 

ss Ce fut à Dresde que je vis pour 
la première fois le baron de Lin- 
denthal. Ma beaute quoique flétrie 
par le malheur, lui plut; il me 
parla d'amour ; hélas! ce mot me 
faisoit frissonner ! J’évitai le baron, 


je ne pouvois lui avouer mon fatal 
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secret ; mais je lui en avois dit assez 
pour éloigner un homme délicat : 
il vit bien que ses efforts pour me 
plaire seroient perdus auprès de 
moi; maisils’insinua danslesbonnes 
graces de mon père, 1l gagna son 
estime et obtint son consentement. 
Mon père, malgré mes prières et 
mes larmes, m’ordonna de recevoir 
les soins du baron: je devins son 
épouse, Hélas! mon cœur étoit en- 
core tout plein de mon premier 
amant , et tous mes efforts ne pu- 
rent me détacher de lui. Cependant 
je respectois mon époux; je voulois 
remplir mes devoirs aux dépens de 
mon bonheur. 


5 Il fallut que je quittasse mon 
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père; c’étoit la première fois que 
je me séparois de lui, et ce nou- 
veau etince mit le comble à ma 
douleur. Tous mes chagrins se re- 
nouvelèrent; le nom de Kronen< 
feld trembla sur meslèvres ; à peine 
la présence de mon époux put-elle 
m'empêcher de le prononcer. 

ss Nous arrivâämes au châleau de 
Lindenthal ; la tristesse Ge ce lieu 
s'accordoil avec mes sentimens eë 
nourrissoit la mélancolie qui me 
dominoit. Je souffrois de ne pou- 
voir plus parler de mon frere : je 
fus tenté d’avouer au baron le seul 
secret que j’eusse pour lui, mais je 
ne tardai pas à m’appercevoir qu'il 


étoit jaloux, et je n’osois lui accor- 
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der ma confiance, dans la crainte 
que sa vengeance ne poursuivit 
mon malheureux frère. 

55 Quelques mois après notre ar- 
rivée au château, un sentiment nou- 
veau changea toutes mes idées; je 
devins mère, et ma chère Adela me 
fit concevoir les plus douces espé- 
rances : l’image d’Hubert étoit tou- 
jours dans mon cœur, mais je ne 
la conservois que comme celle d’un 
frère chéri; toute ma sollicitude se 
tourna sur ma fille. Le bonheur 
sembloit me sourire; hélas! ce 
calme ne dura pas long-tems; le 
baron ne s’appercut de mon indif- 
férence pour lui, que quand je m’ef- 


forcois de la vaincre par tendresse 
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pour ma fille : son amour dimi- 
nua et fut bientôt remplacé par des 
soupcons, d'autant plus odieux, 
qu'il ne pouvoit les fixer sur aucun. 
objet. Je me vis méprisée, aban- 
donnée; je vis mon époux cher- 
-cher le bonheur ailleurs que dans 
sa famille. Mon père me visitoit 
souvent ; je lui cachai mon mal- 
heur, j'affectai de sourire en sa 
présence ; il me felicitoit d’avoir 
surmonté mes anciens chagrins; 
jamais 1l ne prononca ie nom d'Hu-- 
bert, et je n’osois le lui rappeler. 

ss Quelques années s’écoulèrent 
ainsi. Adela folâtroit autour de 
moi, et sa gaîte me faisoit quel- 
quefois sourire : je me résignois à 


Q> 
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ma destinée , quand la mort de mon 

père me laissa entièrement à la 
merci du baron de Lindenthal. Mes 
regrets furent dechirans; mais la 
religion vint à mon secours : je me 
soumis aux volontes du ciel, et 
fondai mon espoirsur ma fille; pour 
elle je cédai à tous les caprices du 
baron sans me plaindre ; je ne sor- 
tois pas du château, et cependant 
mon injuste époux ne me cachoit 
pas plus ses affreux soupcons, qu’il 

ne prenoit de peine à masquer son 
inconduite. En proie à ses repro- 
ches, à ses menaces extravagantes, 
je perdis tout repos ; la douleur se 

grava en caractères ineffacables sur 

toute ma personne, je n’etois plus 


que l'ombre de Beatrice, 
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ss Le baron remarqua ce chan- 
. gement sans en Ôtre touche ; il quit- 
toit le château pour des mois en- 
üers et me Jaissoit livree à la plus 
triste solitude. Je pensai à Hubert, 
et ce souvenir s’empara de mon 
esprit, jusqu’à ce que la freideur et 
les mépris du baron en fussent effa- 
cés : Je ne voyois aucun danger à 
m'occuper de mon frère, aucun, 
desir coupable n’étoit entré dans: 
mon cœur, et je passai des jours 
entiers à contempler le bracelet: 
qui contenoit le portrait de Kro- 
nenfeli. 

ss Un soir, tandis que ma fille: 
dormoit, je m'’assis anprès d’une: 


croisée ; et tirant de mon sein le: 
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compagnon de ma solitude, je re- 
pris mon occupation favorite : les 
yeux d'Hubert fixés sur les miens, 
me firent tressaillir, mon imagina- 
tion me transporta au château de 
mon père ; Je revis les lieux témoins 
de nos innocens plaisirs ; le brace- 
let trembla dans mes mains : je ver 
sai des larmes; je crus voir mon 
père au moment où 1l entra dans 
l’église pourempéchernotreunion. 
ss Cher et malheureux Kronen- 
feld! infortunée Béatrice, m’é- 
criai-je ? À 
s Le baron entra dans ce mo- 
ment, il vit mon émotion; et sai- 
sissant le bracelet, 1l le precipita 


avec fureur dans l’Elbe. 
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 Misérable hypocrite , s’écria-t- 
H, c’est ainsi que, sous le masque 
de la vertu, vous cachez une pas- 
sion adultère. Nommez le scélerat 
qui a souillé mon honneur , ou re- 
doutez la vengeance d’un époux 


outrage ! 


5 J’étois hors d'état de repondre ; 
le saisissement m'’avoit Ôté l’usage 


de la voix. 


ss Votre silence confirme voire 
crime, reprit le baron étouffant de 
colère : nommez votre corrupteur; 
son sang doit laver la honte qu'il a 


imprimée sur mon nom. 


ss Les cris de la fureur eveille- 


rent ma fille; épouvantée de la voix 
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de son père, elle m’appela en pleu- 
rant. Toute auire inquiétude céda 
à celle de la tendresse maternelle ; 
je courus près du lit de mon en- 
fant, je le pris dans mes bras en le 
rassurant par des caresses ; le baron 
murmura quelque menace dont Je 
ne compris pas le sens, et sortit 
en fermant brusquement la porte. 

ss Je fus trois jours sans le voir ; 
le quatrième , tandis que je me pro- 
menois seule dans le parc, un étran. 
ger s’approchant tout-à- coup de 
moi, prononça le nom de Beatrice; 
et se dégageant du manteau dont il 
étoit enveloppe, il me nomgna sa 
sœur, C’étoit Hubert ; je tremblai 


en le reconnoissant, et Je serois 
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tombée, s'il ne m’avoit pas sou-- 
tenue. 

55 Quand le premier saisissement 
fut passé : « Je viens, ma sœur, 
dit Hubert, pour prendre un triste 
congé de vous. Demain je quitte 
l’Allemagne, peut-être pour tou- 
jours : avant de m'éloigner , j'ai 
voulu réclainer un trésor précieux. 
Ne vous alarmez pas, Béatrice ; 
rendez-moi le bracelet que vous 
m'avez donne, dont vous seule 
pouvez étre dépositaire, et il ne 
me quittera qu'avec la vie. Songez 
que c’est un frère qui vous prie, 
un frère qui vous aime au-delà de 
toute expression, et qui mourra 


content si Beatrice est heureuse, 
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5 Hubert, je n'ose vous accor- 
der ce que vous reéclamez, c’est 
Pamant, et non le frère qui solli- 
cite le don de mon portrait. Par- 
tez ; que la gloire accompagne vos 
pas. Adieu, mon frère, l'honneur 
me defend de vous voir. 

ss J’allois m’éloigner ; 1l me prit 
la main, il se jeta à mes pieds. 

ss Restez, ma sœur , s’écria-t-il ; 
accordez-moi un seul instant, de- 
puis plusieurs jours je cherche à 
vous voir; songez que ce moment 
est le seul où je puisse’ goûter le 
bonheur. Dites-moi que vous êtes 
heureuse, et je m'efforcerai de 
calmer le tumulte qui bouleverse 


won cœur. Ah! Beatrice, ne me 
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refusez pas votre portrait, songez 
à mon désespoir, songez que vous 
pouvez l’adoucir; donnez-moi le 
bracelet et je pars. 

5 J’entendis approcher quel- 
qu'un ; je voulus retirer ma main: 
Fuyez, Hubert! m'écriai-je; vous 
me perdez si vous restez davan- 
tage. 

# Non, je dois vous défendre, 
puisque vous avez quelque danger 
à craindre. 

ss Le baron parut, la fureur 
étinceloit dans ses regards; son 
épée étoit nue, 1l la dirigea contre 
le cœur d’Hubert , je me précipitai 
entr'eux et recus le fer dans mon 


sein, Un nuage obscurcit ma vue 
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je tombui à terre. Hélas! la mort 
ne termina point mes maux. 

5 Quand je fus rappelée à la vie, 
je me trouvai dans une chambre 
qui m'’étoit inconnue. Barnard , le 
valet de confiance du baron, veil- 
loit près de moi. J’articulai avec 
peine le nom d’Adela. Barnard ne 
répondit pas; mais 1l me sembla 
que la piué touchoit sou cœur. Je 
restai pendant plusieurs jours dans 
un état de foiblesse extrême. Ce- 
pendant, la nature fit des efforts 
eu ma faveur, et je fus bientôt en 
état de marcher. 

+ Le baron vint me voir , je dé- 
tournai les yeux avec indignation ; 


mais ma fille étoit en son pouvoir 
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la fierté fit place à la tendresse, 

5 Comment est ma chère Adela? 
demandai-je. Il ne répondit point. 
Ah! parlez, Lindenthal, je vous 
en supplie; soulagez l’mquiétude 
d’une mère. Dites-moi si ma fille a 
demande à me voir. 

ss Elle est instruite du crime de 
sa mère, et la meprise autant que 
je le fais, 

5 Votre accusation est injuste, 
m'ecriai-Je; le ciel est témoin de 
mon innocence. 

ss Votre innocence! répéta le 
baron ; oui, le bracelet est témoin 
aussi de la chastete de Beatrice. 

ss Quelle erreur est la vôtre; le 


portrait que vous avez vu dans mes 
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mains est celui d’un frère malheu- 
FEUX: Qui 

55 C’est un mensonge abomina- 
ble! s’écria le baron en s’appro- 
chant de la porte. 

5 Je me traînai jusqu’à lui, je 
tombai à genoux, je le suppliai de 
me conduire auprès de ma fille, 1k 
me repoussa durement et sortit. 

ss Monstre inhumain ! m’écriai-je 
au désespoir ; puisses-tu dans tes 
derniers momens éprouver les 
maux qui me dechirent,. 

#5 Depuis ce moment il ne re- 
vint jamais. Barnard m’apportoit 
chaque jour des alimens ; il m’ap- 
prit que ma fille n’étoit plus au 


château, que le baron, absent lut- 
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méme, avoit couvert mon nom 
d’infamie en m’accusant d’infidé- 
hté, et qu'il avoit répandu le bruit 
de ma fuite. 

ss O ciel! m'écriai-je ; quel sera 
donc mon sort ? 

ss Vous êtes condamnée à vivre 
ei à mourir dans cette prison, ré- 
pondit Barnard. 

ss Je fremis. Ah! Barnard, m’é- 
criai-je ; ne prendrez-vous pas pitié 
de moi ? 

> Songez à la vengeance du ba- 
ron, dit-il. 

ss Hélas! votre vie seroit peut- 
être sacrifice. 

ss Le baron ne meitroit point de 


bornes à sa fureur, vous-même ; 1l 
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vous poursuivroit jusqu’à l’exiré- 
mite de la terre; mais 1l me vient 
une idée; je vais m'occuper de sa- 
voir si elle peut réussir, et demain 


je vous la communiqueral. 


ss 11] me quitta, et j’attendis le 
lendemain avec la plus vive 1m pa- 


lience. 


ss El faut que vous cessiez d’exis- 
ter pour le monde, dit Barnard en 


entrant dans ma chambre. 
# Je restai aneaniie, 


ss C’est le seul moyen de vous 
sauver. Je connois un couvent à 
quelques journées d'ici, où il faut 
que vous vous ensevelissiez pour 


toujours en faisant le serment de 
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cacher voire nom aussi long-tems 
que votre époux vivra. 

ss Je continuai de garder le si- 
lence. 

5 Je dirai au baron que vous 
êtes morte des suites du coup que 
vous avez recu, et que Je vous ai 
enterrée secretement dans les son- 
terrains du château ; 1l a trop de 
confiance en moi pour douter de 
mes paroles, et vous vivrez tran- 
quillement dans le couvent de Ste.- 
Florensia. 

ss Mais, ma fille, m’écriai-je en 
versant des larmes ; il faudra donc 
renoncer à la voir ? jamais plus je 
ne la presserai contre mon cœur, 


je n’entendrai plus sa voix chérie. 
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ciel! puis-je faire tant de sacri- 
fices! 

»# Perdez tout espoir de voir 
votre fille, répondit Baruard. Si 
vous restez dans ce château, ja- 
mais vous ne sortirez de cet appar- 
tement. Tous les domestiques vous 
regrettent; mais ils ne peuvent rien 
pour vous, ils ignorent que vous 
êtes auprès d'eux; moi seul j'ai 
connoissance de ce secret, et Je 
connois trop le baron pour m’expo- 
ser à sa colère. Ainsi, votre fille, 
quand elle reviendra au château, 
ce qui n’aura pas lieu avant bien 
des années, sera toujours perdue 
pour vous. Dans l’asile que je vous 


3ropose, vous pourrez prier le ciel 
proï - 
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de protéger votre enfant, et vous 
braverez la fureur de votre époux. 

ss Je réfléchis long-tems, et me 
déterminai à prendre le parti pro- 
pose par Barnard. Je juraisolennel- 
lement de ne pas me faire connoître 
pour la baronne de Lindenthal 
tant que le baron existeroit, et au 
milieu de la nuit je sortis du chà- 
teau accompagnée de Barnard. 

ss Avant de partir , je pris le fa- 
tal bracelet que j’avois refusé à Hu- 
bert, et le confiai à Barnard, qui 
promit de le délivrer entre les mains 
de ma fille; 1] contenoit mon por- 
trait, et je pensai qu’il seroit pré- 
cieux pour ma chère Adela. ! 


s Nous arrivâmes sans accident 


à LA IQ 
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au couvent de Sainte-Florensia ; et 
bientôt, renoncçant pour toujours 
au monde, je pris le voile et pro- 
nonçai des vœux irrévocables. Mais 
le souvenir toujours présent de ma 
fille, me prouva que la voix de la 
nature ne pouvoit être etouffée, 
même par la ferveur dela religion. 

ss L’abhbesse du couvent etoit tres- 
âgée : elle mourut quelques années 
après ma renonciation au monde, 
ct je fus élue à sa place. Le ciel 
avoit rendu la paix à mou cœur; je 
ne formois qu’un desir, c’étoit de 
savoir que ma fille étoit heureuse : 
le tems ne put diminuer mon 
inquiétude à ce sujet. Dusseldorf 


vint me faire un triste récit ; 1l ex- 


e 
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cita eh mot un intérêt éxtraordis 
naire : je souhaitai de voir l’infer- 
iunée qui avoit cherche un refuge 
chez les bons habitans de la chau- 
mière ; sa situation ne permettoit 
ras qu’on la transportât au cou- 
vent; Je me prévalus des règles 
peu austères de la communaute, 
et me rendis chez Dusseldorf. Ju- 
gez de ce que j'éprouvai à la vue 
du bracelet ! je reconnus ma 
fille. Hélas! elle ne fut pas témoin 
de la douleur de sa mere, la mort 
avoit déjà éteint ses facultés! ss 

L'’abbesse versa des larmes, et 
reprit bientôt en soupirant: 
4 Adela mourut : je ne revis ma 


file que pour la perdre une se. 
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conde fois ; mais son ame échap- 
pant aux peines de ce monde, avoit 
pris son vol vers les régions bien- 
heureuses. Rosalthe devint l’objet 
de mes tendres soins : en formant 
son cœur et son esprit, Je retrou- 
vai la tranquillité, et tout mon es- 


poir se concentra dans ma petite- 
fille. »s 
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CHAPITRE VIÉ ET DERNIER. 


Lr jour désigné pour conduire le 
corps du baron de Lindenthal au 
tombeau deses ancêtres, tandis que 
le convoi funèbre se préparoit à 
partir, un étranger s'arrêta à la 
porte du couvent, et demanda la 
fille de Dusseldorf. 

— Qui cherche Rosaithe? dit 
le baron de Lunenberg qui mon- 
toit en voiture avec Sigismar 
( maintenant baron de Lindenthal) 
pour accompagner le convoi, 

— C'est un ami, dit l'etranger, 
qui vient annoncer la mort d’Hil- 
debrand à Rosalthe, L’epouse du 
bandit est libre. 


La 
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Le baron tressaillit. 

— Dites-lui que je me nomme 
Wilhelm, et que je viens répandre 
la joie dans son cœur. 

— Rosalthe! l’épouse du bandit 
est libre! dit le baron. Ah! mon 
fils ! 

Il oublia Wilhelm et Sisismar, 
et courut au parloir de l’abbesse, 

— À l'instant même, dit-il, je 
vais envoyer un courrier. Que ne 
puis-je moi-même annoncer cette 
heureuse nouvelle! 

— Où donc souhaiteriez - vous 
d'aller, mon père? dit Angela avec 
éionnement. | 

— À Vienne, ma fille : l'époux 


de Rosalthe est mort. 
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Rosalthe, saisie de joie se jeta 


dans les bras de son pére. 


— Qui apporte cette nouvelle? 
demanda la supérieure : ce messa- 
ser du bonheur auroit Gü être con- 
duit ici. 

— I] se nomme Wilhelm, répon- 


dit le baron. 

— Wiühelm! répéta Rosalthe; 
c’est mon ami : il faut que je le 
vole , que Je lui exprime toute ma 
reconnoissance ; je ne puis trop 
payer ce qu'il a fait pour moi. 

— Je vais au-devant du deéfen- 
seur de ma fille, dit le comte de 
Rosecroix en quittant le parloir. 


— Et moi, dit le baron de Lu- 
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nenberg, avant de partir, je vais 
envoyer un courier à Vienne. 
Rosalthe rougit. 
— Heureux Adelbert ! s'écria 
Angela. | 
— Ah! je savois bien, que nous 


serions tous heureux, dit Agathe. 


— Mais le convoi funébre est 
prêt à partir, dit la supérieure. 

—Ïl est vrai, madame, réponditle 
baron ; je vais donner un seul ins- 
tant à mon fils, et je remplirai en- 
suite les devoirs de l’amitié. 

Il prit une plume et traca à Îa 


hâte ce peu de mots: 


4 Revenez dans votre famulle, mon 


5 fils; Rosalthe est hbre, excepie 
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5 des engagemens que son cœur 
ss a contractes avec vous. ss 

Après avoir cachete ce billet, il 
le remit à un de ses domestiques, 
avec ordre de partir à l'instant 
pour Vienne. Le baron embrassa 
ensuite ses deux filles, car 1l consi- 
déroit Rosalthe comme telle, et 
avant que le comte de Rosecroix 
füt rentré au parloi avec Wilhelm, 
le triste cortège étoit en marche. 

— La mort a fait aussi des ravages 
dans cette maison, dit Wilhelm en 
traversant la cour. 

— Il est vrai, répondit le comte, 

— Peut-on demander sans indis- 
_crétion sur qui elle a appesanti son 
bras, reprit Wilhelm? 

19. 
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—— Sur le baron de Lindenthal, 
dit le comte en ouvrant la porte 
du parloir. 

— Le baron de Lindenthal! s’e- 
cria Wilhelm, hélas! il étoit mon 
père ! : 

— Votre père! dit Rosalthe en 
courant à Wilhelm, le baron de 
Lindenthal étoit votre père! Qui 
donc est votre mere ? . 

— Jacqueline ; la fille d’un pay- 
san fut la malheureuse mère d’un 
fils bien coupable. 

Dusseldorf se jeta sur un siège; 
les bras d’Agathe s’ouvrireni pour 
recevoir son petit-fils, mais la sur- 
prise et la joie lui ôtèrent la force 


de marcher, 
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— Regardez ces vieillards res- 
pectables, dit Rosalthe, ils ont don- 
né le jour à Jacqueline. 

Wilhelm voulut se jeter à leurs 
pieds , et ils le serrèrent dans leurs 
bras. 

— Mais ma mere, dit-il avec émo- 
bon, qu’est-elle devenue ? 

— Elle existe, répondit Dussel- 
dorf : les murs sacres de ce cou- 
vent l’ont derobée aux regards du 
monde : la religion a purifié son 
cœur , et elle a consacre sa vie au 
service des autels. 

— M'est-11 du moins permis de 
la voir? demanda VVilhelm. 

— Elle est dans ce moment à l’e- 


glise, répondit l’abhesse; après la 
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prière je lui apprendrai l’arrivée 
d’un fils perdu depuis long-tems, 
mais toujours regretté. En atten- 
dant , satisfaites l’impatience de Ro- 
salthe ; je lis dans ses yeux le desir 
qu’elle a de vous entendre. 

— Il me tarde aussi de savoir 
par quel événement ma fille est 
heureusement affranchie d’un lien 
forme contre sa volonté, dit le 
comte de Rosecroix. 

— Votre fille! répéta Wilhelm, 
je croyois que Rosalthe devoit la 
vie à Dusseldorf? 

— Non, mon fils, dit la supe- 
rieure, Rosalthe est l’hénitiere du 
comte de Rosecroix. 


Le mystère fut alors dévoile à 
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Wilhelm; et après avoir félicité 
Rosalthe , il commenca son récit. 

Quand le bandit revint à la ca- 
verne, etqu’il découvrit votre fuite, 
il vomit les plus implacables im- 
précations : Blanche étant restée 
seule avec vous, il s’en prit à elle. 

ss Où est Rosalithe? s’ecria-t-1l 
d’un ton qui fit trembler cette mal- 
heureuse. 

ss Je n’en sais rien, dit-elle, je 
vais la chercher. 

ss Cherche-la au fond des enfers! 
s’écria Hildebrand en tirant un pis- 
tolet de sa ceinture. 

ss Le coup partit, et Blanche 
tomba morte aux pieds d'Hilde- 


brand, 


( 230 } 

O mon Dieu! dit Rosalthe en 
fréemissant. 

55 Qu'on l’emporte ! reprit le 
bandit, et qu’on m’amène l’hypo- 
crite qui défie mon pouvoir. 

Pauvre frère Laurent! dit Ro- 
salthe en versant des larmes. 

ss Pourquoi n’obeissez-vous pas? 
dit Hildebrand ; regardez les effets 
de ma vengeance, et tremblez ! 

ss Le corps de Blanche fut em- 
porté : je redoutois le moment où 
le vénérable Laurent paroitroit 
devant le bandit; et je lui dis, dans 
l'intention de détourner ses pen- 
ses : 

ss Avez-vous cherché partout? 


éles-vous ceriain qu'aucune retraite 
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n'ait échappé à votre vigilance? 
ss Viens avec moi, mon ami, dit- 
il ; peut-être que ma douleur a nui 
à l'examen que je voulois faire. 

ss Au moment où 1l finissoit de 
parler, Otho revint. Nous ne pou- 
vons amener l’ermite, dit-1l, la 
mort est sur son front, il n’a plus 
la force de se soutenir. 

ss Laissez - le mourir, répondit 
Hildebrand, et venez nous aider 
dans nos recherches. 

5 Je frémis en voyant la trape 
ouverte, je crus que vous n’échap- 
periez pas au bandit, 

ss Donnez - moi une torche, s’é- 
cria-t-1l en faisant un mouvement 


de joie, Nous descendimes avec 
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peine dans le souterrain : les yeux 
d’Hildebrand sembloient prêts à 
sortir de leur orbite. Tout-à-coup 
1] ramassa quelque chose. 
ss C’est l'anneau nuptial, dit-il ; 
Rosalthe, tu t’es trahie ; bientôt tu 
seras en mon pouvoir. 
ss La fureur étoit peinte sur son 
visage. À l'extrémité de la caverne, 
nous trouvâmes la lampe qui vous 
avoit éclairée; mais là toutes vos 
traces furent perdues. Le bandit 
avança sa torche dans le creux for- 
mé par les eaux, il vit que voxs 
aviez pu fuir par cette ouverture. 
ss Ce ruisseau va se jeter dans la 
mer, dit-il, Rosalthe ne peut m'’e- 


chapper; ce soir j'investirai la ca- 
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bane de ses parens, jy trouvera 
mon épouse. 

ss Nous retournâmes à la caverne; 
et lorsque la nuit fut venue , le ban. 
dit partit avec sa iroupe. Quand je 
fus seul, je me hâtai de porter des 
secours au frère Laurent. Helas! 
ils étoient inutiles, la sueur de la 
mort glaçoit déja son visage; il 
avoit les yeux fermés, un sourire 
régnoit encore sur ses traits, car la 
piéte lui faisoit envisager la mort 
avec Joie. 

ss Je te remercie , mon fils, dit- 
il en remarquant le soin que je 
prenois de répandre quelques gout- 
tes d’un vin vieux dans sa bouche; 


tes sentimens ne paroissent nule- 
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ment d'accord avec ta profession. 


5 Je passai ma main sur mes yeux 


pour essuyer mes larmes. 


ss Laissez couler ces pleurs, dit- 
il , puissent-ils prendre leur source 
dans le repentr ! Mon fils, aban- 
donnez le vice ; aurez-vous ce cou- 


rage ? 


ss Ah!sije le pouvois, si je n’étois 


pas retenu ici ! 


ssLeciel vous donnera les moyens 
de fuir, dit le vénérable Laurent. 
Sauvez Rosalihe , delivrezda des 
persécutions de votre chef, et cette 
action appaisera les reprocnes de 
votre conscience. 


ss Rosalthe, guidee par la Provi- 
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dence, vient d'échapper au pouvoir 
du bandit, 

s; Ah! mon Dieu, je teremercie, 

ss Sa voix s’affoiblissoit, ses mains 
étoient froides; je voulus lui faire 
prendre quelque chose, 

ss Vos soins me iouchent , dit:l, 
mais 1ls sont superflus. Avantque je 
meure, il faut que je vous fasse une 
confidence, Dans ma jeunesse ravois 
une sœur que j'aimai jusqu’à l’ido- 
lâtrie ; cette sœur se maria. 

L'’abhesse regarda attentivement 
Wilbelm. 

ss Elle eut une fille. 

55 O ciel! ditia supérieure à voix 
basse. 


: Par suite de mon imprudence 
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cette sœur mourut. Je renonçai 
alors au monde, et me retirant 
dans une grotte peu éloignée du 
château où j’avois vu pour la der- 
nière fois, ma sœur; je cachaile nom 
d'Hubert de Kronenfeld sous celui 
de frère Laurent. 

L’abbesse fondit en larmes, elle 
se cacha sur l'épaule de Rosalthe. 
Wilhelm suspendit son récit, mais 
bientôt l’abhesse le pria de pour- 
suivre. 

ss Adela , la fille de cette sœur 
chérie, aimoit le comte de Rose- 
croix, elle en étoit aimee. Je fus 
témoin de leur tendresse , j’en eus 
pitié, et je les unis l’un à l’autre; 


mais ce couple infortuné fut bientôt 
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poursuivi par la vengeance d’un 
père cruel. Adela devoit donner le 
jour à un enfant ; s’il existe , sa naïs- 
sance doit être enveloppée de mys- 
tère. Je n’ai pu me procurer aucun 
éclaircissement à ce sujet; mais 
avant de quitter l’ermitage, je 
confiai à l’abbe du couvent des Be- 
nedictins le certificat de mariage 
d’Adela et du comte; il suffira pour 
établir les droits de leur enfant ; et 
si mon cœur ne m’a point trompé, 
jai reconnu cet enfant dans Ro- 
salthe, 

Le frère Laurent, fatigué de l’ef- 
fort qu’il venoit de faire, respiroit 
à peine, ses yeux étoient fermes : 


je pris sa main, je la baisai avec 
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respect. 4 Bénissez-moi, vénérable 
Laurent, m'écriai-je!ss Il pressa 
foiblement ma main , murmura 
quelques mots, et rendit le dernier 
soupir. 

Je fis des tentatives inutiles 
pour m'échapper de la caverne; 
et cachant l'horreur que m'inspi- 
roient mes compagnons, j'attendis 
avec impatience le moment où je 
pourrois les quitter sans danger. 

ss Hildebrand ne put vaincre sa 
passion pour Rosalthe : 1l l’aimoit 
avec une ardeur digne d’animer un 
cœur plus noble que le sien. Tant 
qu'elle fut au couvent il s’aban- 
donna au désespoir. 


> El passoit presque toutes les 
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nuits à contempler les murs du mo- 
nastère. [l formoit mille projets 
pour enlever Rosalthe; un jour il 
étoit presque résolu de mettre le 
feu au couvent ; mais la crainte de 
retrouver son épouse consumée par 
les flammes l’empêcha d’accom- 
plir cette résolution. Enfin, il ap- 
prit que Rosalihe étoit au château 
de Lunenberg ; alors, 1l s’écria : 

ss Rosalthe ! tu me seras rendue! 
j'obtiendrai par la ruse ce qui m’é- 
chapperoit en employant la force, 

ss Il placa des espions autour du 
château, et toutes vos démarches 
étoient remarquées. Le jour que 
votre compassion vous fit tomber 


dans un piége, Cuthhert vint an- 
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noncer à Hildebrand que vous 
étiez entre les mains d’Otho. Le 
chef, transporté de joie, alloit cou- 
rir au-devant de vous, quand Otho 
arriva écumant de rage. 

ss Aux armes! Rosalihe ou la 
mort! s’écria le bandit lorsqu'il 
eut entendu le récit d'Otho. 

s; En peu de momens la caverne 
fut libre, je restai seul pour la gar- 
der. Je pouvois fuir alors ; mais je 
ne voulois pas abandonner Rosal- 
the , car je m’attendois à la voir ra- 
mener tremblante et desespérée. 
Une heure après le départ de la 
troupe, le bruit du cornet se fit 
entendre. Je courus ouvrir la 


trappe, Je fremissois sur votre sort, 
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aimable Rosalthe:; mais je vis Hil- 
debrand, pâle, couvert de sang, et 
ses compagnons consternes. 

5 Il resta lons-tems dans un etat 
de foiblesse qui aunoncoit sa fin 
prochaine ; cependant il revint à la 
vie. Helas! 1l eût mieux valu que 
cette faveur lui eût été refusée, 
car il en abusa en blasphémant 
contre le ciel et en prononcant des 
imprécations contre la nature en- 
tièére, Ses souffrances n’eveiliè- 
rent pas le repentir, et il est mort 


= 


cette nuit en prononcant le nom de 
Rosalthe. J” cie auprès de lui, je 
pensai au respectable frère Lau- 
rent, et je frémis en comparant sa 
mort à celle du coupable chef, 


V. II 


(242) 

Quatre de ses compagnons restëé- 
rent seuls de toute sa troupe, et 
craignant d’être découverts, ils 
sont partis ce matin charges de ri- 
chesses injustement acquises. Je me 
suis alors empressé d'arriver au 
couvent de Ste.-Florensia pour an- 
noncer l'évènement qui rend la li- 
berté à l’épouse du bandit. 

VVilhelm cessa de parler, et 
l'heure de l'office étant passée, la 
superieure quitta le parloir, et y 
rentra bientôt accompagnée de 
Jacqueline qui reçut son fils avec 
tendresse. Elle répandit des larmes, 
et Wilhelm, attendri par la dou- 
leur de sa mère, jura d’imiter son 


exemple, et de se retirer du mon- 
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de pour aller fiuir ses jonrs dans Îa 
grotte occupée autrefois par le ve- 
nérable frère Laurent. 

Six mois après la mort du baron 
de Lindenthal et celle d’Hide- 
brand , le père Anselme fit la cere- 
monie d’un double mariage dans 
l’église du couvent de Ste.-I'loren- 
sia. En présence du baron de Lu- 
nenberg, du comte de Rosecroix, 
de l’abbesse, d’Agathe et de Dussel- 
dorf, Angela devint baronne de 
Lindenthal, et Rosalthe comtesse 
de Lunenberge. Le comte de Rose. 
croix, rentre dans ses biens, dota 
richement sa fille; mais Adelbert, 
dont l’amour etoit fondé sur les 


» 


vertus de Rosalthe, n’eùt pas été 
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moins heureux quand il auroit recu 
son épouse des mains de l’humble 
Dusseldorf. | 

Ce beau jour fut un jour de dé:- 
_lices pour les parens adopüfs de 
Rosalthe ; et ainsi qu’Agathe l’avoit 
souhaite, toutes les filles du ha- 
meau danserent à la fête. 

La comtesse de Lunenberg, 
aussi vertueuse, aussi modeste au 
sein de l’opulence que dans la pau- 
vreté, fut un modèle de perfection. 
Elle fut tendrement cherie de 
son époux, de sa famille, et res- 
pectée de tons ceux qui la connu- 
rent. Elle visitoit souvent Ja chau- 
mière, elle conserva la plus vive 


affection pour ies protecteurs de 
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son enfance : et le bonheur dont 
elle jouissoit effaca bientôt le sou- 
venir des chagrins de l'épouse du 
bandit. 
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